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. Cqrentioy i^pitié fiux Jmaux 9griicQlç3 dont \\ J^ea4t9i 
Résonnais sa largQ.pait^ aji^bitipnnje en outre t^utfs \^ 
fonctions ^ui peuTent ajoute^ û son mportanpe^ ^\ c'^ 
\vk} <ïui,.M la place 4u pfcpjier yalet, aura pi^qteqaijKt la 
charge d'aller faire ipoudre le blé nécessairq à la coosom- 
mation 4^ la.feriïïfi.. 

, La, récqUe^' qu'ûR a séçj^ée aiix; ^çj^niers rayons du so- 
leil d'été >reRipHt les yastes bûches de chêne qui« ayec le 
lit clos et Tarmoire aux riches ciselures é forment le fond 
d^un mépage arnioricaln et datent soutent, de plusiepr» 
siècles; c'est dans ces 4>offresi-^|nafi;asins, suffisants pour un 
pays de petite culture, quC' se pujse^t tour ù tour Torge et 
le seigle dont çq fabrique un palq noir et trop ÇQPT^nt 
aigre; l'avoine j qui est la nourriture de luxe des choraux 
auxfjuels on ne |a prpdigue pas^ et qui s^ transfoisme pour 
les hpmines ei) une des y-ariétés .de leur bouillie ; le sarra- 
sin. ^pnt on leur fait i^nç autre bouillie et sujctput des 
çref«^9 Cif mets national si cher à l'Armorique; enfin ^ le 
frpmept3^4?.P^P^ nourrfcsfpt des grfdçs^ oonnus^ et lesf^) 
préciséniefit dont ne se pourrisse. pa^ un Breton. Çe^ 
P^opr la yim (ju'if l'arrose de ses sueurs; ^on froment s'j 
vend .eu totalité •pt s'il en conserve, .e'est tout juste ce 
qu'il faut pour célébrer^j ;^yeç di^ pain ^]anc, les événe-r 
ments e^^traç^^paires^Vles grapde^ ^PPflues. 4ç; la v?e. 
Cîprçntin a donc, rempljl, de seigle le^ d^i^-ext^émi^és 4'^i> 

^aÇ.qV:'^! ? cbarg* sujr.l^.^ell^.defeçjH^ 4u yieuj?^. 144^^* .«* 
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soupipeSv ^t augmenleijity en rhumèctant âvee adresse, 
lé fciétk dé 1a âurtne; db 1^, sorte $ 4e paysan trouve ton- 
i^urs son compte , zoais les meuniers j troii?ent encore 
mieux le leur. Aussi n^estnil .pa» rare «l'en penicontrer qui 
ÎOuissent d*uoe .véHtabk aisance. Il asf, wm ^'à ces 
ilio(3reas co4ii|>$ibl|B8 d'y oirriyer» ih eo îcâgnent d'aïutcee qui 
ne méritent pas Içb mêmea reprooheaùt i\t>. prouvent que 
leur in^us^ifi. P^r. exempte-» ils engîraîsseiât beaucmip <de 
foc^ho^.^ Qt'élèi^eBt de i>ciiiatefeiu(; canards qu'ils oot soin 
de n'aller, Tendre à la yille queleaqor'ils fkcùvcuitiea pfate-^, 
Q4r le.prixle plivs 9it^tageûx., Du reste^ que^ue fortunev 
bifçn ou maji^ofuise, qu'ils parviennent à amasser^ jamais 
eU^ ne .les iàl^ve j.i,iâqii'a^x lal^oure^rs » 0^(e npblease A^ 
DOS campagnes. Jh- restent tovi)ours aux deroiers degrés 
de l'échelle sociale de l'Armocique, et la fierté d'un fermer 
regarderait coiqme une mésaUma^.le.jixt^riQge.de ^ fil}e 
ayee le£ls, d'un, meun|er«.Si c'eî?t,,préjag:^,>p'e^t.0ussi jus- 
tice.. Oj^tre leur prQhM;é40U|teuseft pçur,Q^ pa^i ^ir/ç leur 
mauv;^e foi avérée, leur ignoble ivpguerie paraît .cho- 
<jpxaute. inêfae A des gens pei^ sçruj^iiteux ,surr(<6, chapitre ; 
et y, pour achever leui'rép^tatiof)^ ils afiiçheat des mœurs^ 
relâchées qui sput eiiç;outradic|j,9a flf^ panteAVecles mceurs, 
sévères et p^triarchales dM pays. Ui]^ .jeune fei^^me reji^ute 
plus la rencontre 4<^ leurs g^i^ç^ç^os qpeJce)ljfi,4'u)[ii^ekE¥)i- 
dieri taoljil jr a chef eux 4f dispo^i^onsilisSMmaig^r que^ 
le libertinage est un privilège de leur ét^t! Aussi >p/>ur 
yeqg^ la morftle publique de tant d'iniquités^ les curés ,, 
autrefois surtout^ aipastrophaient-i)i&sQuv;ent Jfâ.m6um6r.^ 
du haut de leur chaire; ceux«-ci.s'y étaient fai^set n'en 
Rougissaient même plus. 



■^^^ 



o^A 



œ^v-*^"' 



I^OB, 









^ 



KK FOnif. THK OVfclf. 

Voici, ppuff Qotc^filii» uu jjuoiiTelapptflati&sa^e àé'aitie. Ce 
S0P4 l§s :f(t^m9Q^» fuâtraTaiUoat Ja pftte daiiS'i«B'inéiiag«t{ 
ltre^(^Q|^^aMU9it n'iapSacli^pt <|i»'jktti hdWBieaide dhapu^r 
q{^ pv^pa^evile four ttalit o^^qniiteçoné^cte reatîpe^ab- 
lii^re¥Qeqt>idi»l^&4wF^ f^trij^t^iOfiè»' Il ionpotte .doiu) qpe 
Çpreafjn ^4cbP)'Mftft WHip)ir:'Qeft«foi|plfepi dejquaai^ïlwii-v 
^f^nti j^;^^nj iplvig ii9Q)j^^[^m)t9S9-. quîikâiut ^.^Àc^miiev 
^ )%^9rtis^c{iQB,f4e toutes «tes ««oimnèri&^dfi danÉcm.' I^ow 

pelle à. çpCourKÊir^ liai d'abord furmé de'hi'fonrehe de fer 
avec laquelle s^attise le feu hlanchâtre des landes et- de» 
iu'Uj^iie^.l{lree!Qpi)t|iattde«artdi^yk «Mftfil»de^ ohaolfer d'une 
i^aiii^i?e'^g[ale()e4di!feniei>pai!ti«s du fowr^ et kii indique à 
qçjçl^.^î^e^.pn reeoniiait^uisi ses^aiiois qnr atteint le4le^ 
gpré d!e:<^hi4eUF i^décùmairei. ï^eùx: respectables icomaàëreir 
jpifr^eijQBt l^urs lefxms aux;sieiin«0'9iét:i*appreml!fMt«ier, 
tPUt^éUîiiçdiido ce feu: ei^^Bsè de préceptes^ ne sait plus à 
qiri'prètér< Tqreillë. JJne diseês bruyantes conseillères, ù 
genoux! deNrafit.sba:«9eabelle^' finit d'j^ pét^r sa pfite, et' 
l^titare JBn iêcîtiMiuttint i&ahwi large eonrerde de hois que 
stip{ierteBli ;quëlquBs[piel«erfibràQlàirtCisv Û^nsb tâen »1^ cette: 
atisenoejiiloo'^euiiîàNmtod^lakè^fniâis 4e'toute eommô- 
ddè'qul»3cnseitt:hâiit:d'ap«lbie.bméonne. Sur un second 
coaverolé.^ da;¥9ilr;iBie toifrte 'de pdlêiqtti vient de rèce^. 
toiFlsft!éero£ère £arnie;et«^plus <|ii^à être inise au feur; 
àeôtfef «i(tie.écu«lie boiitient le reste de la faiine qai a 
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bieo-^tre imAériel $ «t ^ï«ae régéfiifAlioii $i désirable, o*est 
à réoole primaire «I ù la^baûre éiFangéë^ue qu'il fout sur^ 
tout 1» ^mander. Unp^eu pluA d'industmbtterait aussi le 
moment où nos campagnards ne seront plus réduits à cal^ 
culor ainsi ce qu'ils mangent ; ear U est bien reconnu que 
8*iU savaient tirer meilleur parti du froment^ ils en extrai<- 
raient u^e nourriture plus saine et moins obère que teiir 
mauvais pain d^ seigle ou d*orge« Naguère encore , toutda 
les villes de la Basse-Bretagne ne mangeaient qu'un pato, 
^inon noir 9 au moiqs d'une blancheui: fortéquiroqUe, et 
pour s'en procurer d'autre » il leuir aillait^ dans un pays 
qu'on peut )ustemeat app^r Tun des greniers de la 
France, illeur filait, d)soas-*nous> recourir à des farines 
étrangères. De vastes minoteries ^ établies d'après les meû* 
leurs systèmes, ont enfia affranchi nos villes de ce honteux 
ti^nt, ^t livrant aujourd'hui à leur oonii>n)matiQtk tme farine 
perfectionnée et digi^e des^prçgrè» industrie^ d^ L'époque- 
C'est ce biéniait qu'il faudrait étendre i^ nos cami^iagneflil 
U; serait certa^ne^K^nt possible ^ tout en les déliyi>ant des 
çs^nes de leurs petits meuniçirs,.de letir, procurer une ia*^ 
ripiB^d^ fFo^pnts qui, nMeu^ mPiidue, miec^ blutée > ^ 
donnuut, ail lieu.de 3^^ în^in«i de 5.Ô pQttr 100 d«i sou, 
produirait pjrèi^ ^'ujf^ (ie^s .dQ plus ^n ipain. que Qé ^a^ur^t 1^ 
fàipe leur mouture imparfaites Qt.d(QUt:la.se(&onde qualité 
coûtera^ mpins cher, au prix actuel. du blé,. que la^ farine 
d^ seigle ou d'orge, Slai^ jl s'agUlà d'«m commepçemQI^^ 
de r^vçiUuion d^uasleur m^niiére 4c viyre, et l'on ^ait que^ 
^(ius quelque rapport que ce soit, il n'esl; pas f9f||lc de ré-* 
volutiçuner la Bretagne. 



r 




r 



xa vaBMiBaB 

A^ c'hBHTA HKiié. THE FlRSf UfAVlITÔ. 

r . • ' * 

Jbes barbiers 9 cette classe à part et si origpinale delà 
PraBce:d'autreiaisy n'existent pas dans'la société armori«- 
e«ine;'ils &OBt remplacés, -à divers égards, d!abord paries 
tdiHeixrs ,' qui se- débattent sous lé . sal)Ot. aristocratique du 
kboiHseur cbmme le nègre sous'l)e fouet du colon, mais 
avec un -peu. plus d'adrf}S&e:etd»' succès; et pliis par les 
meadiants, ces rlyaux des ^lleurs en saYoir-faire et en 
intri^è^. Voilà les deux professions , car la upiendicité-en 
est une dans nos campagnes, qui so»t, sous Je rapport 
moral^vXoiÂaiek[ monnaie^ des, barbi<ers. Quant aiir ser- 
vices matériels-quéèètni-ci sëpaieûf ^ajipelés à rendre, à 
défaut d'artiistes des akiïâteurs s'en^ ciiargeat. Faire la 
bâi^ein'est donc pas un inétiei*, mai3^:uae preure^ de des^ 
tèrité, un plaisir., une (CflJlîgeanoè dont où tenl^Bréie, et 
qu^)nné paie pas» 11 déTraks'en siâ¥relqtie,ia^apap:r de 
nos pâysain^^dfeYÎosstttt peu à peù-lcmé' propres )lftri>iers; 
éèla n'est pas cependant, et l'on tirourerait difficilement 
dàns> une même i commune. dix indinridus- capables de se 
raser seuls. Malgré la sujétion gênante qui en résulte, 
ûialgré- cette ifâcheuse nécessité d'^^oir constaminent re^- 
eOurs à autrui pour une opération périodiquement indis- 
penslJïli^, 'on* 'implore toujours un voisin plus bârdi ou 
plus. adroit que les autres y :qui, de la main lourde et cal- 
leuse dontil vient de coqduire: isa charrue, émonde le 
menton barbu de quiconque réclame son office. Il est vrai 
II. 2 
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que cette tonte générale n*a lieu que cinquante-deux fols 
dans Tannée, ou même moins souvent encore. C'est le 
samedi soir ou le dimanche matin que \e barbier de bonne 
volonté qui rase tous ses voisins, s'installe à la porte de 
sa chaumière 9 et qu'avec plus ou moins d'adresse, ri se 
met à faucher douze ù quinze barbes sans désemparer. 
Aussi, plus on s'éloigne du dimanche, plus les figures 
s'ombragent d'épais poils noirs, gris ou blancs; en sorto 
que vers la fin dé chaque semaine, cette .population bre- 
tonne, à la barbe saillante et inculte, apparaît avec une 
physionomie beaucoup plus sauvage qu'au conmiencc-* 
ment. Lorsque le temps est pluvieux ou la saison trop ri* 
goureuse pour qu'un barbier s'escrime dans un atelier en 
plein vent , c'est la grange qui lui en sert, ou bien la mai^ 
son à four. On voit s'y abriter à la file tous ceux qui vien- 
nent s'offrir ù son rasoir qu'ils trouvent souvent cruel, 
mais dont ils n'ont pas le droit de se plaindre, puisqu'il 
les fait souffrir le plus économiquement du monde. Il ar- 
rive parfois que le barbier en réputation, absent ou ma-* 
lade, manque subitement à sa clientelle, et la laisse fort 
embarrassée de barbes qui épaississent outre mesure. Il 
faut bien alors se contenter d'une main novice. On confie 
donc le fatal rasoir à quelque Figaro improvisé, qui 
éjGorche par intérim tous les mentons du village, et après 
avoir acquis un peu d'expérience à leurs dépens, rem- 
place ou double le défaillant dans son emploi bénévole. 

On doit bien penser que l'attirail de ces barbiers ama^ 
teurs n'a rien de très luxueux; mais il pourrait être au 
moins plus confortable, si jamais un Breton savait ou 
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Toniaft chercber sou bien*^tre. La proniëce écueUe veniM 
fert de plat à barbe, et un linge grossier de serriette^ dont 
•e passe même plus d'un patient qui s'essuie la fi|;ure dans 
un coin de son jupen. La trousse ne consiste qu'en une 
méchante pierre à uguiser, un morceau dé sayoD com- 
mun qui barbouille indistinctement tous les TÎsages, et un 
fasoir de huit à dix sous dont le tranchant parfois ébréohé 
est une source de douleurs et d'éruptions cutanées. 

Il est doBEC généralem^Qt peu agréable d'affronter le 
rasoir de nos barbiers- eaB^agnards. Mais Gorentin^ 
comme tous les jeunes gens dont un duvet plus ferme 
commence à noircir le menton^ n'en brûlait pas moins de 
leur abandonner sa jeune barbe. Plus d'une fois il ayait 
YU dans le morceau de miroir cassé auquel a recours tous 
les dimanche» la coquetterie de Sotzic , qu'enfin 11 avait 
aussi un menton d'homme à faire raser, et le véridique 
conseiUer ne le lui eût-il pas dit , il l'aurait su par les 
agaçantes plaisanteries que lui prodiguaient les jeunes 
filles. En conséquence, un dimanche matin il a réclamé 
positivement raffîc^ du voisin qui rasirtuualvi» gens de la 
ferme , et s'eH emparé db sâége où chacun Tient tour-à- 
tour laisser sa barbe. Il n'est seodible aujourd'hui qu'à 
rhonrieur d'avoir un menton privilégié à y offrir;, il en 
comprendra plus tard les inconvénients. Du reefe, le rci* 
sin agenouillé, qui d'une main lui tient la tête, et de 
l'autre promène le rasoir sur sa joue tendue, s'étudie avec 
tout le soin possible à ne pas démentir sa vieille réputa- 
tion. On peut lire dans ses yeux que c'est avec bonheur, 
avec amour qu'il fait cette barbe vierge ,. et il y déploie 
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tout ce que vinjpt ans de pratique lui ont acquis d'expé- 
rience pour mériter d'en avoir eu les prémices, et ne pas 
laisser 9 dans la coupure môme la plus légère ^ une trace 
qui déshonore son rasoir. 

Sur le seuil de la porte, le premier valet, la pipe à la 
bouche et les bras croisés, le regarde nonchalamment , 
dans la position favorite d'un Breton les jours de repos 
dominical. Son impassibilité contraste avec la satisfaction 
douce et intime que laissent percer tous les traits de la 
mère de Gorentin, qui, en revenant de tirer un seau 
d'eau au puits de la ferme , s'est arrêtée pour voir tom- 
ber la première barbe de son fils. De l'autre côté, la 
Joyeuse Soizic, le caressant d'un regard moins maternel , 
mais tout aussi expressif, paraît beaucoup plus occupée 
de son jeune maître que des poulets et des canards aux- 
quels elle apporte dans son tablier et jette machinalement 
leur repas du matin. Le tad koz prend comme elles deux 
un vif intérêt à ce grand événement domestique. Assis sur 
le banc de l'aire où il a coutume de se réchauffer aux 
rayons du soleil, et qui pendant Tété remplace pour lui 
le large fauteuil du foyer, le bon vieillard vient d'être 
rasé lui-même ; et tout en cherchant à rendre sa forme 
primitive à l'antique chapeau qui se ressent comme lui des 
outrages du temps , il est sorti d'un silence qu'il ne rompt 
jamais que dans les circonstances extraordinaires, et cé- 
lèbre par de gais propos cette preuve de virilité, cette 
première barbe de son petit-fils. 
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AR HaSLAN nrZOLOET. THE GAMDI.ERS DISCCVERED. 

G^st encore un dimanche ; le père de Corenlio qui a 
une grange nouyelle à faire construire^ s*est abouG)iè:aTec 
unmapon au sortir de Têpre», ^^J?^'^^ il .^^^ aUé finir au 
cabaret^ sous les inspirations de la pipe et de la bouteille, 
un marché commencé au pied de la croix du cimetière ; il 

.X ..■• .».f «^ ■' 

ne lui faudra pas moins que le reste dclajpumj^e.pour réus- 
sir à .ne rien conclure. Sa femine, 4^..soii côtéji ne doit pas 
quitter ayant l'heure de traire les Yachesla graTe réunion de 
cpmjxièresk quiet ourdi tune jeune^o^sine accouchée la Teille. 
Aussi la ferme est-elle, triste et déserte comme toute ferme 
de l'Armcrique un JQur férié. Quefera Corentin ? que fe- 
ront les yalets? il n'y a ce dimanche-là ni pardon ni aire 
neuye..Iro;nt-ils rejoindre S.oiî^c et quelques^ servantes du 
Toisjnage^'Oui: yienn<;nt de s'assQQir aux le seuil, de la 
pçrte ;pour se racQnter des hi^toire^ de i-evenants et de 
korriged? Ils les ont déjà entendues dix fois.,^li'oi,siveté 
e$t une source de tentat.ionf 9 et le démon sans douter sous 
la êgure du preçaier yalet , a fait brillçr soudain un jeu 
de carjtes aux jeux de ses compagnons, désœuyrés^ si toute* 
fois on peut dire qu'elles brillent ces carte* recouvertes 
d'une couche de crasse tellement épaisse qu-iL n'est pas fa-» 
dle^^e distinguer la dame de trèflede la dam^de co^ur^ et le 
glp})e dû roi Charles de ia;Jjre du;rpi D^yid. L'appel a. été 
entendu -^ et réveillée de leur somnolence *. tous sont allés 
joyeusenient s'installer sur le foin comme autour d'un tapis 
ycrt. Mais, ô visite malencontreuse ! à peine les mises 
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Malgré les sévères défenses du curé, c*cst ordinaire-^ 
ment le dimanche, ayant ou après yêpres, qu*on se réunit 
pour jouer aux cartes, soit sur l'aire, soit au coin d*uR 
champ , ou dans quelque ferme connue comme un ren« 
dez-TOus de joueurs. Le. jeu de prédilection des pères, 
celui où l'on s'expose le moins à perdre, est le j€u des 
trois-sept {c'hoari trois^sept ). On y a un partenaire comme 
au "whisi, et de même qu'à ce jeu et quelques autres non 
moins compliqués , des invites et des renonces exigent plus 
de calcul et de savantes combinaisons qu'on n'aurait cru 
devoir en trouver dans un jeu bas-breton. La partie se 
gagne parles deux joueurs qui ont fait les premiers vingt-et- 
un points-, c'est-à-dire trois fois sept; de là vient proba- 
blement le nom du jeu. Mais pour ceux qui ne demandent 
pas seulement aux cartes un moment de récréation, et 
que pousse l'amour ^réné du gain, pour les véritables 
joueurs en un mot, c'est le brelan qui est le jeu par excel- 
lence. On l'appelle aussi trikon, nom qui semble dériver 
de tri y trois, et de gounidj gagner; c'est-à-dire le jeu des 
trois qui gagnent. Il en est encore un autre qu'aiment beau- 
coup les joueurs passionnes, parce qu'il est simple et 
prompt , et qu'en conséquence on y passe plus rapidement 
à travers ces alternatives de crainte et d'espérance qui font 
à la fois leur tourment et leur bonheur, c'est le c^hoari 
flût, jeu qui se rapproche du viugt-et-un et du trente-et- 
qnarante, et où le banquier qui tient les divers enjeux d'un 
liard, d'un sou, et plus, que chacun risque, peut perdre, 
sur une carte malencontreuse , ses gages de plusieurs mois 
et le fruit de bien des privations. 



AR €'b£NT.V marcha. THE l^ltlST FUÏlCHASB. 

- L'f 3 Français ne sont pas un peuple voyageuv ; iid reçol'- 
TCDt de FËpifopo et même de TAmiâiiqiié l^âueotip plu» dé 
TÎsiles qii'ils n'en vendent.' M'ai!! de toutes les prôTînc^s 
dont le faisceau forme la Franise, <ieUé qui à lé moins 
l'humeur ayentureose et nomade ^ <)'est sans contredk la 
Bretagne. On j compta bieâ pe^ dû'€hrist<^h^ (Colomb 
cémpagn«ds, s'il en existe^ qiiim:dMentSé hasofd^p à fran- 
olûirsesiimitds^ el s'enall^ràla défeowrofté chez ^lsu*l qu'ils 
appellent eiicoi*ë les GaaUis<U«)r Cortiouàâlâis', particuliè- 
rement^ ne dépasse janiaiis^ au nord, 8aint-Jeali-<hi<kDôigt , 
et au noiidi^ Saint e-^Anne.d'Anvtty';, la Ville sàinte^la Mecque 
bretonne; ce sont laieres colonnes d^HércuIe* Par Une.bi- 
zarrerie assez remarquable, ces homimes qui hésitent à faire 
un pad fa^ra de.:l«Ur pays,. Tirent cependant unepdiHie de 
Faiinée sur les routes» grandes "ou petites ; car c'est ohèz^ éttx 
tin besoin ^ Une ailaladie, que'd^oeurir lès foires^ tnêmé 
lorsqu^'ils n'ont ta achats ni Tentes tcj hire ; etcomn^ et» 
foires se sont mcltâpUéesaû point de derenir un dés abiië 
qu?il importe le plus d'ei^tirper^ ils setrouTent ain^i iI'à-' 
Toir rien' gagné; à. la suppression de Cette foule de fêtod 
et3de sainte i]uî Otitcesj&é ^$trc ^fficièlé^ îèûr teknps hé 
8^^ perd: pais moins^ et céttè càfiïsë mote^etlè d^ûhe égale 
fainéantise eistdc pins Cette d'ttie iTi^gnéHc plus fâ-» 
cliéiise èttocré. On' jugeta par titi seul' trâîf combien ils 
tiennent à ces Véîfitâbles parties dé plaisir, déguisées sous 
II. 3 



_ 20 -^ 
Gontr^C^Dts en frappant d*u0 coup définitif et serrant 
ayec {bro^ U li^ftio de Tàutce , k vendeur paie à son tanv 
une l^opti^iUe dç poUtiesse ; c'est le dernier sceau du mar-* 
chk. On retourne einsuite auprès de la bête pour en faire 
un plus noinutieux examen; on lui tâte surtout Les côtés 
aTeo un soin iii^ouretix^ct ctiaque côte défectueuse donne 
lieu à une réduction d'un réal (25 centimes) ^ réduction qui 
aoulèiTQ encore bien des difficultés , et ne peut naturelle-^ 
ment se régler entre gens qui défendent si opiniâtrement 
leur avoir, qu'après un nouveau flux de paroles la plupart 
inutiles. Du reste, une fois qu'ils se sont frappé et serré 
la main, c'est un engagement sacré, c'est pour eux le 
dieu Terme de l'honneur. Cet emblème de la bonne foi fut 
aussi celui des Grecs et des Romains, ainsi que le consta- 
tent plusieurs de leurs médailles, et avant de Têtre chez 
euxj il le fut sans doute chez l'aïeule des nations, chez les 
Gell;es. lueurs héritiers directs, ceux qui, à travers les 
siècles et diverses civilisations successives, sont restés 
leur3 repré36ntants les plus fidèles, les Bretons ont dû 
garder ce symbole dans toute la force de sa signification 
primitive. Aussi leur tient-il encore Heu, oomme on le 
voit, de serments et d'écrits pouc leurs transactions ; lors« 
qu'elles ont r^eçu cette consécration simple et antiq^me, 
elies sont inviolables. Il est presque sans exemple qu'un 
Br^tQii, qui ^ de la sorte engagé sa parole, ose la trahir. 
Ën^irain; lui proposerait-on un meilleur prix, et ferait*»on 
brillm' i^ ses yeux quelques nouvelles bouteilles, cette ton- 
tatèoAsi forte ; ferme dans sa bonne foi, il.résiste à tout, car 
il en a,dpnné un gage certain; il a frappé et serré la main 
de sa partie adverse. ^ 



ANN EMGAÎ*». IHK RIOT. 

Ceux q^i n'eut ?rtt lee Bf^tons que par la portiiëred'tiii« 
4iUg^Eic^)et q|iid9tib».iei>r ijgfnoranoe dédaigneuse cfoienit, 
lor^^u'jls l^^ntlMtfia du nom de barbares^ les avoir jugéâ 
eo^ d^nifir rQSaort^ 50ht loin de se douter «pièces faomflieSy 
ce^ SJBkQ^a^a^ oDtdétrës.graiirdeijiréfeêhtions à la inesse ^ 
et <]^e'lQ t^us^bnittanlLéioge qu41s puissent fkir^ dequel*- 
qii'ilQ,'û'estd6dire'^<'*fi6z À zoeur paoir>fiui ('c*^t un ma- 
drèèompère). Nohs Tenons de> T^ir: a^ec ^quèlte lenteur 
(iftlcuiéeiils otocluent un maBohé; dans tontes: Unes traîiSr 
aotikona,: c'^at par mâle détones qu'ils okemihent' ainsi 
W0Ï& leun huty et- teti»li3S .'géomètres du moncte tïè parvien- 
draient pas^ à leni^ petstiader que la^ligne droite est- pèWr 
y àrriyer k Honte la' plus oouFte. Maâs^^ifa fotil prenre 
entrée . eux de tatit de 'toûqrae ^ o*&st bien autre cbdsë at^c 
les c^ib^r^ les .'habitants 9a ohiens des villes-^ ,Ce-qui est 
p&urrfiux'syneqjme, aTen;les> étrangers et siirtout^aVceles 
N'pannaiids^ cpii ûnt.béaniBe^pDésentter sur leuro^miarohésy 
paanâs fit briUanta de. civdtisation et de saioir^faièe^ ne 
sériont.pis tonloairsi/iaiiiiiaeurr'des^ombatj de ryses fH^iJt} 
TÂenheni y UTver. Le. fil^ dé. l^Axinorique- Nourrit contre 
ees dërnievs. une haine de fradîtidniquè les itarages' dd 
leum/npoêtreâ ont ftii4;ipaBgen:jns!qâfà hii^depk'e'en-ôl^; 
et'df 'phiB une pcofonde défiance basée surii^s ihanvM!) 
tour$ qu'ils^ ohorcb<hit trop souVewt à lui Jouer. « Ces Nor- 
maticte^dit^ii, qui abondent dan» nos foires^ aiinent ]a 
Bretagne comme le lonp aimo les moutons^ponr los' dé- 
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redoutaient U plu» sur la terre, « qu'ils n*y craignaient 
rien, si ce n'est Id chute du eiel. » €e sont leurs pères qui , 
ne cédant même pas à la tireur des éléments, luttaient, 
nous assure-t**on , contre les tourinllons de la tempête, 
et, delM>ut sur le rivage, dédtû^aient de reculer devant les 
flots de la mer I Aussi Rome disait-elle d'eux : Qwktn 
tMTÎbiles sunt Bittones quandd dicunt, iorr-e^enn I Que 
Les Bretons sont terribles quand ils poussent leur cri de 
guerre, iorr^e-bemil (casse-lui la tête!). Suivant les an- 
nales bjperbolkpies du moyen âge, ces belliqueux hurle- 
ments renversèrent plus d'une fois des oiseaux étouffés 
dans les airs ^ et j troublaient jusqu'à l'aigle qui avoisine 
le soleil! Le pape Grégoire n'avait, pour épouvanter lea 
Florent ne , qu'à les menacer des Bretons qui étaient à sa 
solde; et l'on connaît ce mot du vicomte de Narbonne qui, 
pendant une sédition suscitée pour faire tomber la tète de 
Landais, ayant gagné, tout froissé et meurtri, la chambre 
du duc François II, lui dit : « Monseigneur, je vous jure 
Dieu que j'aimerais imeux être prince d'un million de 
sangliers, que de tel peuple que sont vos Bretons 1 » 

Corentin, chez qui nous avons vu se révéler dès l'âge 
le plus tendre ces orageuses tendances des Celtes, n^était 
pas homme ù rester paisible spectateur du combat que 
livre ici sa piffoisse. Jamais il n'avait eu occaidon û 
belle de gagner ses éperons dPémeutier', et il ne les a que 
trop bien gngnés^Son père, qui prétoit les suites de cette 
triste gloire, parvient enfin à l'entraîner loin du champ de 
bathille. 



i 



ANîf TEAC n. THE FLIGHT. 

Quelquefois daus nos champs de foire ^ doat la plupart 
sont si insuffisants et si mal disposés pour receroir tous les 
animaux qu'on y entasse^ un mouTement subit ^ inexpli- 
cable et terrible, court de. rang en xang parmi les bœufs 
qui s'y pressent. L'étincelle électrique ne se communique 
pas plu$ instantanément au^. anneaux d'une même chaîne, 
que cette espècie de vertige ne s'empare , de tant d'ani^ 
maux paisibles. Soudain l.eurs prunelles s'enflamment, 
leur .poil se hérisse, leurs fronts s'eptreçboqucot/et au 
milieu d'upe ngiêlée qu'aucun effort ne saurait maîtriser, 
leurç cornes meurtrières apparaissant jetons côtés san- 
glantes et sujTchargées de^ lambeaux palpitants* Bien ne 
peint mieux les combats de nos Bas-Bretons quç cette 
ayeugle fureur de leurs bœufs, qui éclate également pour 
une cause légère^ et même sans cause apparente. Les 
paysans,. qui rappellent spount ( épou«yante ), l'attribuent 
â une poudrç. de sorcier, ou plutôt de yoleur, qu'on fa- 
brique avec le fiel du loup, et dont l'odeur agit si puis- 
samment sur les bestiaux, qu'elle excite parmi eux- cette 
sorte de terreur panique. Mais ne seralt^-elle pas occasion- 
née, sans sortilège ni. maléfice, parla gêne qu'ils éprou- 
yent dans un espace trop resserré, et par les mouches et 
la chaleur P Quoi qu'il en soit, il en résulte souyent de» 
blessures graves et même la mort; et telles sont aussi les 
suites déplorables des rij^e^ de nos campagnards, 
u. 4 
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Corentin, profitant de la dernière bataille , bataille gé- 
nérale où l'on pouvait être meurtrier avec l'espoir de l'im- 
punité^ s'y est vengé tout à son aise de ses ennemis, c'est 
l'usage , et Jaouen a surtout servi de point de mire à son 
pennhaz, Lui-mOmc, du reste, a rjeçu sa part de la pluie 
de coups qui retentissait sur le front des combattants. 
Mais son crûne est digne d'un Bas-Breton; il a cette 
épaisseur et cette dureté extraordinaires qui sont un hé- 
ritage des Celtes, et distinguèrent toujours leurs descen- 
dants. Et faisons remarquer en passant que la renommée 
de ces crânes remarquables n'est point le fruit incertain des 
préventions populaires ou de l'imagination des poètes; 
cent fois elle a été authentiquement constatée. Aussi 
Corentin, qui est rentré chez lui la tôte ruisselante de 
sang, n'a-t-il au crâne ni fracture ni la moindre fente ca- 
pillaire; mais s'il est sous ce rapport sans inquiétude, un 
autre danger lui en cause de très vives. Les gendarmes à 
qui était dévolue la rude tâche de maintenir dans la der- 
nière foire le culte de la loi , n'y ont joué que le rôle 
de pacificateurs tant qu'a duré la bataille ; maintenant ils 
vont apparaître comme les vengeurs de l'ordre outragé ; 
et Corentin, au fur et à mesure que se sont dissipées 
chez lui les fumées du vin et de la passion, a senti qu'un 
châtiment exemplaire allait peut-être l'atteindre, lui que 
cette double ivresse avait fait remarquer parmi tant de for- 
cenés remarquables. A chaque instant il croit entendre les 
pas de ces odieux gendarmes, et il craint avec raison 
que , s'il est arrêté , les juges gaulois , qui sont les sourds 
et aveugles instruments d'une autre civilisation que la 
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sicane, ne se montrent aussi impitoyables que Ta été 
son pennbaz. La consternation est dans la ferme; on v 
cherche en Yain A se dissimuler que, s'il ne se hâte de fuir, 
son arrestation c it certaine. Sa mère désolée s'est pro- 
mis de faire dire une messe pour le préserver de la jus-r 
tice et de ses suppôts ; mais le temps presse, elle prodigue 
les pater et les ave y et les trouvant ineilicaces contre les 
tourments do rincertitudc , elle se décide à faire chercher 
une vieille mendiante qui est réputée la première sorcière 
du pays. Cette reine du sabbat , dont la livrée royale con^ 
siste en un grossier capuchon et les débris d'un habille- 
ment de berlinge , que bigarrent çà et là les morceaux 
dont elle l'a rajeuni, vient d'arriver, sa longue gaule de 
coudrier à la main en guise de sceptre. Les haillons qui la 
parent sont loin d'annoncer son pouvoir surnaturel, et 
sembleraient prouver que son industrie effrontée ne fait 
pas beaucoup de dupes. C'est une erreur, on y croit 
comme on croît en Dieu. Mais par une bizarrerie aussi 
étrange que cette crédulité même, on ne paie guère ses 
consultations que ce qu'elles valent. Aussi, comme on 
le voit , la vieille sibylle n'est pas riche. Elle a com- 
mencé par demander une poule noire, cette victime clas- 
sique des évocations bretonnes ; et puis interrogeant ses 
cartes, dont une crasse épaisse ne détruit pa», à ce qu'il 
paraît, l'effet conjuratif, elle en tire un as menaçant, qui 
lui sert à prophétiser tout ce qu'un événement comme 
celui de la veille doit inspirer de prédictions funestes à 
une sorcière qui n'est pas sotte. Pendant qu'entourée de 
commères qui Técoutent effrayées et la bouche béante , 
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eHe explique à la mère de Corentin le mystérieux iang^age 
de la carte maudite, et que la pauTre mère, près de qui 
Soiaic fond en larmes, accueille l'oracle atec cette dou- 
leur muette et profonde qui ne permet pas même d*en ré- 
pandre; une autre scène, à quelques pas du groupe 
des femmes, nous montre ta tournure que Ta prendre ce 
drame de famille. Le père de Corentin s*e$t décidé à éloi- 
gner son fils jusqu'à ce que cette affaire soit assoupie et 
qu'il n'ait plus à courir le risque d'en être le bouc émis- 
saire. Il a des parents non loin de la côte ; c'est chez eux 
que Corentin ira chercher un refuge. Son père, que l'é- 
motion rend méconnaissable de générosité , lui remet une 
bourse où il a laissé tomber ses éeus sans même les comp*» 
ter, et le presse de se mettre en route. Il Ta partir sur le 
Tieux bidet, cpie le premier Talet accompagnera pendant 
une ou deux lieues, puis ramènera à la ferme. Le tad kot 
rappelle à celui-ci tous les chemins de traTerse qu'il fau- 
dra prendre pour éTiter de fâcheuses rencontres ; et pen- 
dant oe temps notre fugitif, qui hier s'était endormi bercé 
par de doux réTcs de Tengeance et de Tictoire, et s^est 
trouTé à son réTeil dans les mains de fer de la réalité et 
presque des gendarmes, jette un long et triste regard 
d'adieu sur sa mère et ses pénates. 

Nous Tenons de Toir une sorcière, nous Terrons plu» 
tard un sorcier. On en croyait peut-être l'espèce perdue; 
elle s'est précieusement conserTée dans notre Bretagne ^ 
et ce n'est pas une de ses moindres curiosités. 



&'AirrSl. MtUIBXQlIS. 

i^M I»OLBiVll. TÉB MVUHOAL ALTAK. 

jCQr^nt^i*^ 4pi:è$ s'être séparé du premier talet^a iiiar« 
ebé g^iM' autre* guide que le soleil, tantôt; par ees éhû-:* 
VBiïiS .étroits qui sent comme enterrés entre deux fbf séfy 
tantôt le long de'9 «entiers ^ui terpentent-daiis nos piaf nés» 
d€t:laioide«^ ^t'de' hrUyères. Mais le soleil rièfit de se coth« 
chQr; une tempête qu'il semblait enchaîner ia éiclâté k^éfX 
fureur 9 et Gorentin n'aperçoit pas là làotndfe lueiif i^ 
hii indiqué une des rares liabitationg semées dans ces 
Vastes 'solitUdeaJ En cherchant à tâtions^ uh a&ri eontr^ la 
pluie 5 qui d& tctmps ço. temps- s'^èchappe à traders les d^-'' 
chirures des nuages,: il'Se'trouV^e* ioat*à-c6up s^us un 
large t<>itd.^ granit; c'était un dolmen (table de pierre); 
W de ces atiteb druidiques, composés de^lùsieurs pierre» 
droitfa e:t d^Une plate-forme horizontale dont elles sont 
legfgrossièrei^ colonnes. Vieilles ï'eliques d'un culte déchu 
depuis tant de* siècles, et que rongent lentement \sl mousse 
01 lios lichens, o-esi; du haut de ces monolithes sacrés que 
les druides hiktanguaient la multitude; c'est là que le la^ 
QriAcateur immoliât les ca^^ifa à Teutatës , et brûlait ao 
miliou de la iiuit les figures d'osier qui renfermaient àeê 
victimes humaines: Des instruments de sacrifice, tels que 
de petites haçbes et des oôtns trouvés sous c^ nionu^ 
mentft si nombreux chez noiis^ ne laissent auorni' doute 
sur. leur destination. Mais il paraîtrait que les rites qui s'y 
célébraient difi^raient suirant les lieux. loi la plate-forme 
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est horizontale et entière; là elle est inclinée et percée 
d'une ou de plusieurs ouvertures. Il s'en trouve enfin qui 
présentent des rigoles pour l'écoulement du sang, des 
sculptures et même des caractères symboliques dont on 
a donné les plus étranges explications ; aussi peut-on dire 
qu'ils n'ont pas encore été expliqués. On a remarqué que 
ces autels 5 au lieu d'être érigés dans le sanctuaire des 
temples druidiques, ainsi que les autels des autres cultes, 
ne s'élevaient jamais que hors de l'enceinte sacrée, comme 
pour ne pas la souiller par le sang des victimes ; et quel- 
ques indices feraient croire que les plus grands de ces 
dolmens avaient une double destination ; que c'étaient à la 
fois des autels et une retraite pour l'archidruide et les col- 
lègues dont il était le chef. Du reste ^ les traditions popu- 
laires qui s'y rattachent sont d'une toute autre nature , 
mais non moius curieuses ; il n'y est plus question de drui- 
disme ni d'histoire; ce sont des contes fantastiques de la 
plus piquante originalité. Nos paysans désignent ces 
dolmens sous le nom de ty ar gorriket ( la demeure des 
nains). Ces couriquets, couriis, cornicanets, etc., sont 
de petits génies malfaisants, à la peau ridée et velue, ù 
la tête difforme, aux jambes et aux bras grêles et déchar- 
nés, qui la nuit tournoyant dans les airs sur leurs ailes 
noires et dentelées de çhauves-souris, y forment mille 
cercles magiques qui se mêlent , qui se fondent , qui s'ef- 
facent l'un dans l'autre au milieu de cris aigus et de rires 
lugubres comme le vent qui siffle à travers les ruines. 
Corentin , en reconnaissant la demeure de ces démons- 
nains, a tressailli. Il s'est rappelé l'histoire de tous ceux 
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qui, pendant la tempête et aux pâles reflets de la lune, 
ayant marché sur Therbe qui égare, se sont jetés au sein 
d'une ronde inferàale de couriquets. Là, emprisonnés dans 
mille anneaux yiTants, dans mille replis diaboliques , 11 
leur a fallu, entraînés par une force irrésistible, danser, 
danser, jusqu'à ce qu'épuisés de leur joie frénétique, ils 
soient tombés morts. Si du moins, se disait Corentin, 
j'ayais ici la petite fourche qui sert à nettoyer notre char- 
rue, et dont la chanson des couriquets a révélé la vertu : 

Les-Li , les- ban ; 
Baz ann arar a zo gant ban ; 
Les-han , les-bi ; 
Baz ann arar a zo gant bi. 

Laisse-la, iaisse-le ; laisse-le, laisse-la ; 
Ils ont avec eux le bàlon de la cbarrue. 

Ce qui l'a un peu rassuré, c'est que son grand-père lui 
disait un jour que depuis long-temps les couriquets n'a- 
Taient pas paru dans le pays; on Ta voir pourquoi. Un 
tailleur, bossu et contrefait, mais entreprenant et jovial, 
comme ils le sont tous , avait parié qu'il se mêlerait à 
leurs danses. Il tint parole ; il alla s'y mêler. Frappé bien- 
tôt de la monotonie du refrain si court qu'ils répétaient 
sans cesse, dilunn, dimeurs , dlmerc^her (lundi, mardi, 
mercredi), il s'avisa d'ajouter : Diziaou ha digwener (jeudi 
et vendredi). Cette augmentation de mesure fut accueillie 
avec une allégresse délirante, et fit bouillonner plus vi- 
vement encore tous ces petit flots noirs autour de lui. Les 
couriquets lui donnèrent le choix de la récompense que , 
sans le savoir, il avait méritée d'eux, et notre bossu de- 
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manda qu*on le délivrât de »a bosde. Aussitôt saisi et bal- 
lotté de main en main, roulé dans un sens et déroulé dans 
l'autre, il retomba enfin à terre sans bosse et comme re- 
tait à neuf. On peut s'imaginer quel fut u son retour l'é- 
tonnement du yillage. Un autre' tailleur bossu se promit 
bien d'avoir recours, dans le même but, à cette recette 
merveilleuse ; et dès la nuit suivante, s'étant |eté au milieu 
du rhombe des couriquets, il allongea comme son confrère 
leur refrain de deux mesures en ajoutant disadom ha disAl 
(samedi et dimanche). Un trépignement de bonheur ré- 
pondit en effet à ces mots qu'il put croire magiques ; mais 
plus il les répétait, moins ils excitaient de joie. Enfin la 
chaîne sautillante et criarde se brisa brusquement. Le mo- 
ment de la récompense était venu ; envoyé de l'un à 
l'autre comme une balle, ainsi que l'avait été son con- 
frère, il voltigea aussi quelque temps dans l'espace, et 
puis se retrouva sur ses pieds. Mais, ô disgrâce I bien loin 
d'être débarrassé de sa bosse de derrière , il en avait une 
autre par de vaut I Cette rigueur des couriquets venait dç ce 
qu'en prononçant quelques mots de plus, et voilà la se^ 
maine terminée , il aurait mis fin à la longue pénitence que 
leur avait imposée une puissance inconnue, et qu'il ne 
les prononça pas. Un autre fut plus avisé par la suite, et 
depuis lors les couriquets ont cessé leurs danses infernales^ 
Gorentin s'était endormi en y rêvant; et Ton peut ja- 
ger de l'efiûroi qu'inspirent encore ces démons-nains, par la 
frayeur qu'il causa le lendemain à quelques laboureurs, 
lorsqu'il parut à l'entrée du dolmen ou ty ar gorriket. 
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UE WAUrRAGE. 

AU PSMSE. TUE SHirWRBCK. 

■ * 

. Voici une de ces scènes trop fréquentes^ où la nature 
hiimarne se montre sous le point de rue horrible , et dont 
il nous est pénible d'avoir à accuser notre pays qu'elles 
couvrent de boute. Nous ne rappellerons pas^ pour faire 
excuser les mœurs inexcusables de la Tauride bretonne , 
que chez presque tous les peuples à qui la mer sert de rude 
nourricèy il y a eu de ces côtes inhospitalières, non moins 
funestes aux naufragés que les vents et les flots , et que 
même' de l'autre côté du détroit , la civilisation n'a point 
encore effacé, toutes les traces de cette antique barbarie ; 
mais nous dirons que le hideux tableau que nous allons 
tracer doit allumer une nouvelle ardeur de réforme chez 
ceux qui veulent la régénération de notre sauvage Ârmo- 
rique , et se trouvent en situation d'y coopérer. 

Pendant qu'abrité par le dolmen ^ Gorentin s'était en- 
dortni dans un monde de rêves.et de fantômes, à une lieue 
de là, les habitants accouraient Ivers le rivage, appelés par 
la tempête, dont les rugissements sont la plus douce mu- 
sique qui puisse retentir à leurs oreilles. Le soir, ils avaient 
vu- quelques. navires s^affalant sur la côte, et au déchaîne- 
ment de plus en . plus' furieux de la mer, qu'ils entendent 
dé loin se briser: et bondir sur ces mille rochers noirs que 
les. siècles, ont détachés de la terre ferme, ils ne doutent 
pas que la sainte vierge Marie ne les exauce, et ne sème 
incessamment la plage de ^débris et de cadavres. Leurs 
II. 5 
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vage^ et qu'une autre lame allait emporter; il se précipite 
vers elle, la charge rapidement sur ses épaules , et va la dé- 
poser non loin de là au milieu de quelques autres naufragés 
à demi morts comme elle. Mais ici une scène encore plus 
atroce vient le remplir d'horreur. Les riverains se pressent 
autour de ces naufragés , les examinent arec une curiosité 
avide 5 et pendant que ceux*-ci recueillent le peu de force 
qui leur reste pour rendre des actions de grâces à leurs 
sauveurs, ces sauveurs prétendus leur ravissent leur ar- 
gent, leurs m^ontres, leurs vêtements, qu'ils se disputent^ et 
s'arrachent sur leurs corps presque inanimés ! Une femme, 
une horrihle femme s'est jetée sur l'infortunée qui doit la 
vie à Gorentin, et ne pouvant ôter de 8«n doigt gonflé la 
bague qu'elle y porte , elle la brise avec les dents ainsi que 
ses boucles d'oreilles d'or 1 L'arrivée des gendarmes et 
des postes voisins de la douane n'arrête pas ces vampires 
de nos côtes ; ils les aperçoivent à peine, tant la soif du vol, 
tant le délire du pillage absorbent toutes leurs facultés, et 
la force seule peut leur faire lâcher les débris qu'a rendus 
la mer ou les dépouilles que, plus impitoyables qu'elle en- 
core, ils ont ravies aux naufragés. Que l'on sent vivement 
dans ces tristes circonstances l'inefficacité brutale d'une 
régression toute matérielle I C'est à la cause, en effet, bien 
plus qu'aux résultats, qu'il faudrait s'attaquer, et tout en 
s'appuyant sur un système de récompenses et de châtiments 
exemplaires, c'est par la régénération religieuse et morale 
du pays qu'on doit travailler à faire disparaître jusqu aux 
dernières traces de ces épouvantables mœurs. 
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Gor^tln., après avoir aidé à sauyer.de la mo'rt}U6qu*à 
la dernière des proies qu'elle semblait se promettre^ avait 
quitté cette pla^e barbare où il craignait d'être confondu 
ayec les pillards acharnés, qui, sous le feu même des 
douaniers et le sabre des gendarmes, continuaient à se li- 
vrer à leur antique et coupable industrie. Vers le soir, il 
est ej»tré dans une ferme pour y demander l'hospitalité 
ou plutôt pour la recevoir sans la demander. Rien de 
simple en effet, rien de patriarchal comme la manière 
dont elle s'exerce sous le chaume breton. Le voyageur 
errant sans gîte, ou l'un de ces nombreux lazzaroni de 
l'Armorique qui dans tous les temps furent accoutumés à 
y trouver place au soleil et au foyer, pénètre , comme si 
c'était chez lui, jusqu'au fond de l'humble denaeure qui 
est presque toujours ouverte, s'asseoit devant l'âtre, y 
allume sa pipe, et après avoir quelque temps fiinié sans 
mot dire, fait nonchalamment connaître. d'où il vient et où 
il va; et si c'est pendant un des repas de la famille, en 
accepte sans céxémonie la part qu'on lui offre sans poli- 
tesse et comme une chose naturelle. C'est qu'aux yeux des 
paysans ce commensal inattendu est un être. sacré, et il 
se garderait bien de repousser l'hôte de\Die.u:! (Jui recon- 
naîtraât à de psfreilles moeurs ces mêmes hojmmes, que nous 
venons de voir se ruer avec .une joie féroce sur les dé- 
pouilles des naufragés? Il est vrai que les. peuples primitifs 
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sont de vivants hiéroglyphes. Braves jusqu'au crime, hos- 
pitaliers et bons jusqu'à la duperie, vivant de peu et 
avides jusqu'au vol, c'est un mélange de vertus naïves et 
de mauvais penchants, où le droit naturel l'emporte sur la 
loi sociale. Gorentin a trouvé toute une famille priant 
avec ferveur ; de jeunes enfants bégayaient eux-mêmes ta 
prièro maternelle. Quel contraste, a-t-il pensé, avec 
l'horrible scène dont je viens d'être témoin I £t il s'est aussi 
agenouillé. Mais bientôt il aperçoit çà et lu des débris du 
naufrage; il voit arrirer chargés de dépouilles, des valets 
et une servante qui porte dans tous ses traits l'empreinte 
hideuse de la frénésie de pillage et de cruauté qui s'est 
emparée d'elle. Bien plusl ces prières ferventes, il en 
croit à peine ses oreilles! elles s'adressent à la sainte 
Vierge pour la remercier de la tempête et du naufrage 
qu'elle leur a envoyés, et surtout pour lui en demander 
d'autres. Il se lève rempli d'indignation, et se hâte de quit- 
ter ce repaire d'atroces pillards ; il fera bien de presser le 
pas, car on s'est aperçu que ce n'était pas im complice. 
Cette inhumanité, cette soif insatiable de pillage sont en- 
core un héritage des Celtes. Naturalisés avec la mer, que 
dès leur enfance ils apprenaient à la fois à braver et à ré- 
vérer comme Télément charge de les nourrir, ces féroce» 
prédécesseurs des Bretons voyaient , non un infortuné , 
mais un ennemi dans l'étranger qui se perdait sur les 
récifs dont nos côtes sont hérissées ; ils le massacraient et 
le dépouillaient. Ces dépouilles formaient leur unique ri- 
chesse, et ils les regardaient comme un présent du ciel , 
comme un4)ienfait de Teutatès! Plus tard lorsque s'établit 
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le ré^me féodal et militaire ^ la société nouvcile , pétrie 
avec la poussière des druides, conserra, malgré sa bannière 
chrétienne , des traces de sa barbare origine ; le pillage 
des naufragés resta dans ses mœurs et ses privilèges. Seu- 
lement le droit de tous devint le droit d'un seul^ suivant 
l'esprit de l'époque. Au conomencement du sixième siècle, 
Hoël, céda, selon quelques uns, le droit de bris au sei- 
gneur de Léon, en lui donnant en mariage sa fille Aliénor; 
ce fut sa dot. Six siècles plus tard, Pierre Mauclerc et puis 
le duc Jean V'^ contestèrent le droit de bris comme droit 
royal à Guilbomar, héritier de cette principauté. On se le 
disputa à main armée, et il valait bien une guerre, puis- 
qu'un seigneur de Léon disait qu'il avait dans ses do- 
maines une pierre bien plus précieuse que toutes celles de 
l'univers j et qui seule lui rapportait chaque année mille 
sols. Par la suite , les ducs de Bretagne eurent la jouis- 
sance non contestée du droit de bris, soit qu'il leur fût 
échu de gré ou de force , et ils en firent un des privilèges 
de leurs amiraux. Exercé par la couronne , c'était un bien 
abominable droit que €elui d'être plus cruel que les élé- 
ments, et de ne pas même épargner ce qui leur avait 
échappé. Mais combien ne fut-il pas plus odieux encore 
en devenant une redevance ecclésiastique! et conçoit-on 
que des évêques, des apôtres du Christ, aient osé jouir 
pendant des siècles de ce droit barbare , d'achever la ruina 
des malheureux que la tempête ne jetait qu'à moitié aus 
sur leurs terres ? Enfin Louis XIY , par son ordonnance 
de 1681, mit un terme à cette législation de sauvages; les 
débris d'un navire naufragé ne cessèrent plus d'appar- 
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tenir à son propriétaire, et depuis cette époque ils sont 
religieusement remis entre ses mains quand il les réclame, 
et à la caisse des inyalides, quand il ne les réclame pas. 
Mais les riTerains ne sanctionnèrent jamais, en s'y sou- 
mettant, ni le régime du brigandage légal, ni celui d'une 
restitution généreuse; ils ont toujours regardé Tun et 
l'autre comme une usurpation de leurs prinléges. Plus ou 
moins déracinée ailleurs , cette idée fixe que les naufrages 
leur sont enyoyés par le ciel, et que le pillage est pour eux 
de droit diyin , s'est surtout conservée dans la baie d'Au- 
dierne au sud, et au nord^ dans les communes de Plou- 
guerneau , Guissény, Kerlouan et Plounéour, C'est là que 
se sont perpétuées lus de.nx variétés les plus atroces de 
l'espèce armoricaine , sous les inspirations du culte drui- 
dique, qui^ dans ces cantons, lutta très long-temps contre 
le christianisme victorieux. On peut en donner pour 
preuve que le territoire de Kerlouan s'appelle encore 
Land or Pagan, la terre des païens. Aussi l'amour du pil- 
lage y est tellement inné, qu'un paysan devenu curé di- 
sait que la nouvelle d'un bris lui faisait, en dépit de lui- 
même, bondir le cœur de joie; et il n'y a pas longues 
années, que non contents d'attendre les naufrages, ces 
survivants des Celtes ^allaient même jusqu'à les préparer, 
en attachant aux cornes de leurs bœufs une mouvante 
lanterne, qui prise de loin pour celle d'un navire que ba- 
lançaient les flots, n'attirait que trop souvent sur leurs 
rochers les bâtiments trompés par cet infernal stratagème ! 



&R MKNHIli. THK D«UIDICAL MOKUMEirr. 

LoDg^^temps les richesses antiques dé la Bretagne ont 

«lé. comme inédites; à genoux deyant un débris d'Atkènes 

ou. de Rome 5 la France ignorait qu'au fond d'une de ses 

proTinces elle avait, encore entiers, et. debout, une fouie 

ide monuments érigés par ces Celtes, que de leur temps les 

(irc^f s et les Romains qualifiaient déjàde l'épithète de Tieux. 

Leurs prêtres, qui en étaient les Téritables souyerains, ne 

transmettaient que par la mémoire leurs secrets et leurs 

préceptes que renfermaient, dit-on, yingt miUe yera. Mais 

4a bibliothèque de granit qu'ils ont laissée éparse dans nos 

bruyères oa sur nos-coUines , nousréy^le en partie les mjs- 

A^res de leur culte; :et s'il n'en existe aucune trace dans 

L'ancienne Bibr^aLCte (Autun) et d'autres cités oi!^ ils ayaient 

4e cél:èbres collèges; si la yille des Gamutes (Chartres), 

qui fut la métropole druidique des Gaules, n'a plus elie- 

joaême un é.cho que rèyeille leur nom, les monumexits de 

:1a Bretagne sont, des archiyes vivantes qui suppléent à ce 

.silepce du. pa$aè:4ws îles, lieux où leur règne )eta le plus 

d'^lat. Augsi., notre pays est-il aujourd'hui regardé par 

itout.Je monde. coiWQ^ la médaille la mieux cons€^éie 

qui r^|e.:des Celtes et par conséquent des âges ^primiti£i. 

.Mais. ce phéaomèAe. 4e Qanseryalion;np. se borne pas à 

4eurspè0iiiHiieia|s. sacrés. Vous voyes le menhir près â«- 

queJi viennent d;e se rencontrer Corentin et le premier 

vaLçt ,4fi son pèjre, qui lui appo^rte l'ordre de retourner A 

la.ferme et une.petite bourse de cuir destinée à lèverions 

11. C 
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]cs otidtacles df^ ]|k r^uta? ^^fii^^p(k.i^ k.Celtc qui re- 
pose sous cet obélisque funéraire, non pas depuis cinq 
ans 9 comme dans les fragiles tombeaux d*nn cimetière 
moderne, maîa depuis trois ù qaatfe mille ans^ s'est tout- 
àrcottp né veillé de oe long sommeil , et que le fils d& la 
Ffaace druiéi^pie se trouve ea face de ces deux représeo* 
tants Jetons de la Fronce constitutionnelle. Dès les pre* 
niera veg^ards qu'il ^attera aiitenr de}tti,.«ura*<t^ili»eauooiip 
de peine à roocmnaitre sa vieille pMrie.daas cette n^re 
îmiDoiNle «t ces hommes immobiles copcime elle;? Voilà 
«liis^immielDses déserts de bruyère nMe, les monts arides ^ 
le» ravins et les rivages menaçants ^u'tl connut et pomrii 
croire n'avoir quittés qu'ltier I. Voifà les menhirs sons los» 
qnob dort la cendre des braves comme à l'ombre d'indes- 
tmet&tes cyprès; voilà les dolmens, les éofrows ou ivanmUy 
les géUgùls , les cromke'hs, les routers, les cameUieu, en un 
mot toutes les f ierres symboKqcies de son culte! £nfin 
▼oilà l'idîomé ^'il parlait lui-même , il y a 40 <K^ ans, 
et en écoutant ceux qui s^en servent ewcore, il retrouve 
des mesups et des croyances qui remontent également 
à l^époquo où H vivait ; les seules modifications qui s'y 
i^foaarqueat sont apologues à celles qu'a subies plus 
d'une piem '«druidique 5 qu'on a rendu chrétienne en 
taillant pne croix à tson sommet. .Y eut-il jamais un spep- 
taolq plus extraordinaire que celui d'une pareille imm«ita- 
bAité4^ Qb n'en trouverait pas un second exemple en En- 
tope, en Orient miême^ si ce n'est chez le peuple du 
céleste empire^ et l'étonnemiNit redouble, quand on soi>ge 
«pe ces Bretons, ipii ont si bien conservé Ten^reinte des 
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tempâ Us^ }>luA rttcula»^ font purtlt .d'uiio BàUoo Lacère et 
ehao^eafiU, qui a pMaé :peiidant le mêtne idtcrralie il 
travers pltiiîeiir.^ miliaaliûlis endèrement effM^ées, si «e 
D'est daas <fu«l(}iie» 'ruiities et quèlipies épitéphes* 

Nous avooa ëit ee <|u'étaient les ëoimems} ka ^unkirà 
{men, pierre ^^r, lon^e) ou pèuétams {peut, pSier^ mmr, 
fig^e» apparerw^e) soeit^ ainat qu'on le'voit |>Iuftliaut, des 
monuments .funéraires ail pied ctetqiieis a'entërraaHear hw 
Celtes «onirae lee^chrétieôs au ]iied de la orob^ QveiquaW^ 
lois c'étaient aussi deb aMmumehis mémbratifs'oioi^gérde 
traosmettre k sottreoir d'une . vIctoÎDe ^ d'une^. alUaate; 
Snfia des menhirs très életé» servaient d'ombléoie àilx 
divinitâ^ ciâltique^; de 1£ cette méprise des historiens qui 
ont î^t à^itkn^fnsni le dieu des'Geho^'Saxoo»^, quandee 
nr'étôit qu'Un inwAîr cooéaeré au aoley. Plusieurs de oes 
oaonolithes'Oftt dô A(^ à 60 pieds de hÉxif^ et l'on doncéttà 
peii»e oottiimenf lïn p^iuple privé deinâchines a pu mou»- 
Voir leu^ édorme. et lourde tâasae. Nos paysans altriliueiit 
encore ee mirade aux korrigèd^ et c'est une cYaim assaï 
remarqufeible que cte travaux herduléenidovl allleiias ^n 
lait iMnneiMr aux géanta, passent ici pour ê^6i'beu%rd d«^ 
néins; iiestvrasqueoéaniinsi^partieniietit à ta âiinîlledia» 
féesi Les bàrromÈ sbnt des montieitlas db pleiro» niéléesd^ 
teJre'eft'briUaiitrde terdure; on a dit àvea^rttlsoir^'uee^ 
monuments ftnoèbreà doivekit être tes plua andien^, darbe 
sont lea plus} simples* Ce» sortes de toiûb^lti9s\>ti buffet 
artiâoieUesv Idra^u-cAh» n'èttftetit qtre^cN» monoeiiitit 'àè 
ea^iotisx êtoà mëXm^eà^t^te^ «'appelaient guigàiêpta' 
les Celtes. Les cflrn«é*M^,elBielièèos qui lèuT hxnmtfép- 
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îénewtSf consistent en pierres informes dont on a jonché 
le sol au hasard et sans ordre : chacune d'elles reconrre 
une ou plusieurs sépultures. Les cromUc^hs (lieux circu-- 
laires) sont des sanctuaires ou temples que ferment des 
blocs tantôt posés à nu , tantôt fichés en terre ; c'est là 
que les druides se réunissaient et célébraient leurs rites 
mystérieux. A quelque distance ^ un menhir placé en guise 
de sentinelle, ayertissait les profanes de ne pas approcher 
de Fenceinte sacrée. Quelquefois une ayenue de menhirs 
j conduisait, et lui seryait comme de porche. Enfin, les 
rouUrs ou pierres yacillantes seryaient à consulter le sort, 
et les pierres percées à guérir, par leurs yertus miracu- 
leuses, les membres infirmes qu'on j plongeait. Les dot-- 
nun$ et les menhirs sont les monuments celtiques les plus 
nombreux; les plus inexplicables* sont ceux de Toullin- 
guet et de Ram.ac. Rien de bizarre à la fois et de gran- 
diose comme cehii de Kamac. Composé de i 200 pierres 
énormes ( on en comptait AOOO » il y a un demi-siècle ) 
qui sont rangées en ligne droite sur onie files parallèles , 
on dirait une armée de rocs, des phalanges de géants 
pétrifiés ! Quelques uitiquaires y ont yu un camp rof* 
naain, ce qui est absurde; d'autres un ouyrage des 
Phéniciens ou des Égyptiens, à cause du temple qui porte 
le même nom à Thèbes , ce qui est peu yraisemblable ; 
d'autres enfin un thème céleste, prétendant que le zodia- 
que des. Celtes n'ayait que onze signes ^ ou bien un yaste 
cimetière, ou encore un temple serpentant, consacré aux 
diyinités ophidiennes ayant que leur culte n'eût été rem- 
placé par le culte du soleil; choisissez. 
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Am GAKAJTT&l KXITTA. THK PlEiT LOVI. 

Le' viûyftge forcé que vient- dé faire Goreirtin est un de 
ces peleirîndgesqui' bofiMnencent à être à la mode parmi 
les admii*ateurs si- ]onif-*tehip5 exclusifs dès s^tes de la 
SûiBse et de l'Italie ^ï et qui finiront par nous amener aussi 
des carayaniies de' Tisiteurs et d'artistes. Ils ne seront pas 
attirés dans cette b^e d'Audfeme par de frais ombrages , 
des ruisseaux, au doux murmure, et autres considéra** 
tions bucoliques qui peuvent contribuer au bonbeo^ 
ckampètre, mais accusent une nature un peu. Jecniiiînei; 
cVst ailleurs que se trouve TAfcadie bretonne* Ici la na- 
ture est- âpre et rutdé ; i) y à quelque- chose dé sanvà^ ; 
niais de sublime dans sa magnificence» Tout du reste y. est 
en harmonie. A la majestueuse tristesse de cette mèr- qui 
se confond au» loin avec iui ciel nébuleux et dont la .voix 
rauque .et lugubre semblé râler sur les grèves , se* joint 
Ta^ect' non moina mélancolique de cette mer de .landes 
qîii couvre la contrée comme d'uu crêpe funèbre. €es 
côtes déchirées,; ces mille rochers blanchissant d'écume^ 
qui, tels que des squelettes menafpante^ sont pour le pays 
une sorte d'armure encharitéey y racontent les révolutions 
du globe auprès des ruines. qn'oiît faites les révolutions hù'- 
maines. Voici d^abèrd'sup cette pointe d'où s^étend au large 
une effrayante. c|kaine' de récifs avec la forme qu'indique 
son nom (Ptffimarc'A, tète de cheval), voieile cadavre d'une 
ville du moyen âge ^ qui- à dû succéder elle-même à une 
cité celtique, tant sont nombreux, sur ce coin de tenre, 
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les autels des dmd» et leurs fynmiidet funéraires. La 
ville chrétienne couvrait une surface de près d'une lieue 
carrée, *{onchée aujourd'hui de décombres; deux villages, 
Penmarc'h et Kerity, sont les seuls restes vivants d'une de 
DOS villes les plus florissantes du 15® siècle. Dans ces 
Uimps de piraterie, les riches habitants de cette ville ou-» 
verte et sans remparts, avaient senti la nécessité d'être 
au moins chez eux à l'àbrî d'un coup de main ; aussi vott^ 
on que leurs maisons étaient pourvues de créneaux et de 
mâchicoulis. Les six églises qu'elle renfermait et qui exis- 
tent encore, soit entières, soit en ruines, ont servi parfois 
de citadelles, et avaient aussi leurs meurtrières^ Les deux 

• 

plus grandes de ces églises^ celles de Penmarc'h et de 
St.-^iienolé, sont remarquables parlés sculptures de leur 
façade , qui donnent une idée des navires si bizarres de 
cette époque, et semblent indiquer des fondateurs enrichia 
par le commerce miarîtime. C'est qu'en effet il y était con- 
sidérable : la* pêche du hareng et surtout de la morue, dont 
an banc séjournait annuellement non loin de la* pointe de 
Penmarc'h, aurait sufli à la prospérité de ce port , s'il n'eût 
pas été en outre l'entrepôt des produits que nous deman^ 
dait alors l'Espagne, et qu'elle ne nous demande plus. 
La décadence de Penmarc'h date de la découverte du banc 
si poissonneux de Terre-Neuve. L'atrocd>br1gand de sou- 
dte noble, que la ligoe déchaîna sur lai Cornoiîaille, et 
ifui y entre autres crimes , s'amusait à. éprouver lesquels 
souffraient le plus des malheureux qu'il faisait mourir de 
faim on d'indigestion, Guy-Éder, porta le cùxxp dégrûèe 
à Penmarc'h ; SW bateaux purent ^ peine charger le butin 
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f|nelui T9bit le sao décile rîUe. Plus loi», toîU la Torcfac^ 
«orte d'^at ^j^oç^^ trî^gmeut de la terre ferme qui y lient 
«neare, ifiaîf j^ijiifaeUa fureur de TOcéafi D*a laissa que «a 
clvirii^Bte 4e grai|it £a eu pçircouraDt les anfractuositès, 
<>ù le vent et la mer se li?reat de« cQmbats qui reieuljssenl 
pairfoiS:à 4 ou 5 lieues, tous trouyerez le Saut ifu Moine, qui 
rapp^U^ la témérité d'un homme Youé à Dieu et œpenr 
d^t assez fou pour mettre sa yolonté à Tépreure ; pui3 
la Chaise d^^risMe, &iègc que Ton croirait façonné par le 
!éTy et que les lames et le temps ont seufe creuâé. Aprèa 
.çLToir «ulyi les contours arides et solitaires de la baie, sans 
e«^eiidrequdLqu#>is pendant des heures^ des journées en- 
tières ^ d'autre bruit q^e le bruit des yagues et le cri funè- 
bre èes goélands et des aigles de mer, vous arriyejL au 
B^c dujioff cette lignite extrême, c^tte proue de raocîeif 
HïiDndey 04^ le deuil de la nature semble encore redoubler,. 
q4 ne se i encwl^pn^. que des imag^ et des menaces 4e 
destruction et de moj^* Comment peindre ayec des parolti» 
cotte i^^nte redoutable, cette presqu'île en Tair,: carcasee 
Drue et pelée, qui s'ayance au-dessus des^flotsàune hauteur 
dç Mû pieds? Ouest saisi de stupeur, on est pris de ycrtjge 
sur cet assiemblage de roqhers. minés, aux pieds desquels se 
beuctept 4eux mers, la Manche et rQcéan, dont la lutte 
y entretient une.continueUe tempête dans les jours les pli;^s 
sereins.! Ç^Qp^idére» en outre cet abîme qu'on appelle l'JSn- 
(sr d$J^é0gQfff oetle bc^ 4€S iripassét^ où, d^-oi^ errent en 
gémissant: les ii|iieft>dâ8 OulHei^ dlinfortunéa à qui la mer 
% aaryi de lîiiceulSt wfi» oette plage désolée, <^ les pê- 
cheurs trou y aient jadis un bateau prêt qu'ils devaient din 
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rigcr chargé d'êtres invisibles vers l'île des ombres ^ et 
vous reconnaîtrez les lieux où les anciens placèrent la rive 
infernale et les gouffres du Ténare. Vous comprendrez 
aussi ce proverbe breton : Biscoaz den ne dremenas or Raz 
nen devenue aoun pe glas (personne ne passa jamais le Raz 
sans peur ou mal). Ici plus qu'ailleurs tout annonce 
une grande catastrophe de la nature. Peut-on douter en 
effet que l'île de Sein, ce rocher recouvert de sable 
qui produit à peine quelques maigres épis d'orge, et dont 
la population hospitalière mourrait de faim sans les se- 
cours de l'état, peut-on douter qu'elle n'ait fait partie du 
continent auquel la lie encore une chaîne de roches qui 
mèmela dépassent? Mais ù quelle époque en remonte donc 
sa séparation convulsive, puisque l'île de Sein était déjà 
célèbre, il y a 2000 ans, comme la demeure de neuf 
Tierges sacrées, sorte de Médées druidiques dont les phil- 
tres guérissaient jusqu'aux maux incurables, et qui pou- 
vaient à leur gré soulever ou calmer les tempêtes? Ce sont 
elles qui prédirent un trône à Aurélien et une défaite à 
Alexandre Sévère. Suivant quelques-uns, une catastrophe 
plus récente engloutît également en ces lieux celte fa- 
meuse ville d'Ys, qui a laissé tant de renom et si peu de 
traces, cité introuvable mais non problématique, sur la- 
quelle ses dérèglements attirèrent la malédiction divine, 
et où la légende met si naïvement en scène St. Guenolé, 
Timpadique Dahut et son père le bon roi Grallon, qui 
«eul put se sauver de cette Sodome maritime î 

Mais le voyage de Corentin nous a un peu fait perdre 
de vue son premier amour; revenons-y* 
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ÀNN SERVEZ CHARRÈ. CARTHIG ASSISTES BT 9EIGBB0IIRS. 

Npf^e |^^r9s, pas pl^y^. qu'aucun dep Çe|te?. m^ulerncs, 
f^f jci^^ip^ijâpX^^j Qe saucajt saps doute. passer pour un 
Mtfqjfè^^re.'f . ç^pe^d^fft i^f .rèçii$ tra.ditionnejs qui se 
^|)$9j^e^tent d'âçe f^jff ^Ljge |au foyer iir^ton^ l'ont (|uelgue 
PW ^.#!é>Wi? Î«PP? ??M?ux pu semi-historiques ^e son 
ffiy^* lj.p 30.uyq[^t ,e^t]^];>duparlpr de cette yille d'Y? , dont 
lf|s xpefyei^jijes pffiaX encore plus pppuiaires que celles de9 
^^px jcélèbr^^s cit|B^ d^ Léon , ToUenie et Occismor, ifui 
^f p,pij|i;Ça9jH^is9.ç pj^^$ de Vi^çtiçejs, C'est que d^ns nojtre 
^iporigueJl^ ;tr^i^itipn e^t une chaîne .qui ratt^chp ies dé- 
bris diu jpréç,ejnt ^ la ^lo jre du paçgé , et le peuple , fidèle 
^]i.(^^tç^e,s j^ovveqirs, ,n'y ressemble j^as à ces 61s dé^é- 
n^^é? 4fi Rojne qui ^ presque étrangers dans leur propre 

epiTÎrpnnent. Nous deVons dîjre toutefois que Coxentin a 
y|isité dans le cours 4e son Toya^e quelque chose d^un 
biçn autre prix à ses y eux. que d'antiques ^éconibres et la 
pIaqç ^ furent de inystérieuses cités: ce sont les reb'ques 
d^ p|u§^^rs saints, et surtout la vraie , clef ^e saint Uj^çnt, 
(Ç^ttç clef miraeuteuse qui {tréy^ot la i^oisissure, la r^^e 
et le8,pMuxdede^ts,! Aussi. <^a<rae année perce-t-elle u^e 
4fu^f^rs^^le . tiuantité 4^ jpaioii.flui pourraient durer un 
?M« «W fflWr^f ^o,P* Je jflfi^ petit .^or^eau J^eté de- 
Jjffl' î? «?hjen ^i?gé »,ufl»t gp,ijr te çïepw en.^ite^ et 
tj>.yçHe-t-^p^e .jp,p9{j;e,de8 ^mjlBers 4? Biâchoires dt^t a^- 

II. 7 
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désormais à Tabri de ce ô^té , Goréntin'»^» pas ég:alement 
trouvé de préservatif contre ce qu'on a .apj[)elé le plus 
grand des maux ou le plus grand des biens, et ce qui n'est 
ici ni l'un ni l'autre, contre l'amour. ïl a 18 ans, et 
une première étincelle va tout-à-coup devenir pour lui 
le signal d'une nouvelle existence. Que l'on ne s'attende 
pas à une de ces flammes volcaniques, de ces passions 
désordonnées qui se développent dans l'atmosphère des 
villes. Si le sentiment auquel s'ouvre enfin son ame est au 
fond le même chez tous les peuples, l'expression enrarie 
presque autant que leurs costumes, et c'est ici un feu 
calme et régulier qui circule doucement dans les veines 
sans y bouillonner, et qui, loin de dominer toute unfe 
existence, n'y exerce qu'une influence très secondaire. 

De retour à la ferme , il s'en allait un dimanche matih 
à la messe en jouant avec son chien, et tout aussi insou- 
ciant que lui, lorsque soudain il aper|;'oit deux jeunes filles 
qui se dirigeaient aussi vers régïise.L*une est Marie, dont le 
père occupe une riche métairie à l'extrémité opposée de 
la paroisse, et l'autre sa servante, ce qu'il a reconnu à son 
cosiume semblable parla forme mais difi'éreht parl'éloffe* 

Depuis quelque temps Corêntin n'avait pas vu Marie ; it . 
est resté frappé à l'aspect de cette jeune fîllè, naguère eiifaht 
et aujourd'hui la merveille du canton. C'est que Marié est 
rayonnante de santé et de vie, et non-seulement elle brille 
de cette vite fraîcheur que donne l'air pur des chaïnps^ 
mais elle y joint cette harmotiie des formes dont Tatt l'ait a 
tant de puissance sur les coeurs. Corcdtin, sans se Téx- 
pliqùer, en ressent toute la fascination; il était* gai', rieùr^ 
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le voilà 9érîcia9.pf^<¥^capé. J^ ^fi^ela^ucqédé.à #oa«iUur^ 
preste et àé^^ée; et c^est la n^in passée d^Qd «a l«rgii 
ceinture de ci;iir p/Qur. aTodr une co^tepaoc^ c'^t en tirant 
à demi son chapeau d'un air.tioMde, qu'il ficcofite-k^ ^ux 
jeunes filles avec un deiz mad dé-hoc'h (bonjour) quiil pco^ 
nonce à peine. Marie a jetié sur notre jeiioe galant un regard 
fuprtif qui. est loi» de lui être défaToriibk> et sa coH^agne, 
chez qui. n'exÂstent pas les filâmes motifs de. dissimula tioa» 
Texamine d'un ^i) plua.^ssuré; on.Yoit,que c'est pour le 
cooipte d'une autre* Cereintiny qui nesongequ'Àviïnouer 
oonnaissaace, a trouYi^ b^en court ieitrajet qui les sépewrait 
de l'église* MiSiis apprenant qu^e le père de Marte défait 
entrepreadre/UQ gt^and cbarroi.de boiâ pour lequel 11 au* 
raît À.réclamqv lecoaoOurs 48 tous ses aniiti et voisins^ il 
t'^st^empre&sé.de lui faîne offrii! les charrettes ptateFnell«s 
et leur yfgoureux attelage. Tel. est en effet l'aotiquo usage 
du pays. Lorâqu!un cultiTateuna de.gianda travaux à exé-- 
€ut«r^oit.pour luî-niême, soit pour les autces^ par suite 
d'un manche, d!unc spéculation'^ eto», il peut compter , à 
charge.de reTanche, «ur, l'assistance fFatemelleet gratuite 
desr iermiers du, voisinage. Ne croyez pas oepcndaDt que 
pes. services >non. r^ribu^s ne. lui. coûtent rien ; les tra-r 
vailleuFs^idans oes dervéu bms (grandes joùcnées) doivent 
nager au. seiot de l'abjondaiioe , et l!Amphitrjonispiécula- 
teur 8'exp4)serailr..à de ruineux méciomptes s!il lie basait 
entrer danaaeè oàleulft l'eseeasive itttempéitance de. ses 
hôtes^ Quoi qullen^soit, ■ cette -obligeamoetniufuell&^ cqs 
MffvioeS' payés pan > des politesses et ;noai\ prix d'argent^ 
sont un trait caraclériatique-de la phjftidnonife bretonne; 
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âahà V^Stmé ié ribs labblirèuh), qui n'èdcbk^ëi-âibAt j^sTs ab 
BèVoif , à r intérêt thëtlië, tiè ptrîd^ànt mobile dé lëo^jl iic-^ 
tiocîs^' Cé qU'dti èlilient 4'étii ]p&r là jirtîèré et jpt>(/jF tibë 
hottnëtfeté. 

Cette «dur encombrée die tôitttréà âêchstil^ëà èil p^ë^ 
de l'être 4 céS cbairetiéïrd ([)ul I^ Yidérït âVeê àtltifnit ti^ài^-^ 
d€ui^ ^*lfâ boisent etiêâite , not^ ttiotittënt dhûb tbilte 
leur actirité led tràTati£ d'un giratid bhàrrOi/d'Uii ifm»i 
bnu. Goreotin Tient de laisser à un cditipagtKi^ti eâ séii^^ 
ordre le soin de teilier sur éDn attelage, m^is il ë%n 
bien gardé de répondre aux intitatidïis réitérééé de la 
vieiUe mère de Marie qni, sur le .^eitil de la j[^orte^ ëW^ 
forcer iin fi^het de terre glaiise à la main^ dé k*aé9âsièr diftîl 
buteurs insatiables^ et le basarid^ s'il en e$t |^t>Ur (ed 
amants > a prébisément ambné son écilelie âom le p5t de 
eidre dont Marié fait de son côté les honneurs. A la pos- 
ture de notre héros , à tous ses traits où respire un tA^-^ 
lange naff d'embarras et de bonheur, yom devibec qufrllèfd 
rigdureuses secousses les battements de son €«^ut \lotk->' 
lient en ce montent à sa poitrine? En vain il tetrt pàrle^^ 
ses lërres ne dontlént passai qu'à des mots inàltieulés^ 
tot Marie étonnée , mais surtout bien aise d'ïiYtJir cette oc- 
casion de fixer èur lui ises re^rds ^ lui demàtH^e ce qu'il 
dit bu plutôt ce qu'il ne dit pas. Elle partage bientôt sotl 
trouble ^ et leur dittractioB deyient telle à tous lès deùs ^ 
qu'ils nfe s'aperpoirent pas que le tidre déborde et va cou- 
ler à terte. Un groupe de vieux buTëups s'<n est aperçm 
|Hmr >eiix> et en tire des conséquèBces assci' hatureUés; 
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■'■• * "t » !•,»• i.t •' ■ «1»/ •• •' . il . ' . . • ;. ' ' fi 

gldt^^lam iju'ëfM^i^pISt t^n fi»élub(e lét'lui fit t^^é¥€t 
\é^ f§ii^o^»ii^^il>&h^dkAil, h'Ëitàit Yleti ^è Meûi à FàErë 
^é'cfè fétëUi^ér d^s ■èhéVtiUlx et d se é(lràH-ét¥è| ^^Sf bë 
q«i'il â'fdiit^ ndâb efl s^ friftnenéhl blëh ab nètiéi-^ |)itii 

yëu dd'Jlâi-t à U^gie (fa\ èsi'te:tdiiipi\SnlëUt iMiéf^ettikBté 
(fèè l/^Hée;^ »Hf^^ il 7 à c^p^iiaàdt ptiléé faéëeisâe Mrbfl^s^ 
pié\h^hè pltîB bàtfre étt t^trâit^'âevaiit Udë jëtiilëifiHé; Atié^i 
tbj-oia^i^tfofeis ^u*àù èèîii mêiflfe de lii MÎe-, ri è^èst ikWttfeièé 
à^ Mârië «ri lêffe-â^t§tfe i^bi dèWènt ftyi^t ïîitéHîfefeàiifc 
milfs' Idlài !ë^\f^ùk àti hiîlièti ^ ^PoàjpVéà^ihés ^ûi lëà 

font là ce que font partout les amants, de ré^îsf&è k 
rnnîè, Kymfimiû ti'â pas '<^eôte entirèlreddfènt dèf^ôHiillé ^on 
alKcontWiiD|Mèt r*Sfcrvé,^âls;!l à du t(W)irts i^trôliVè là 
^À^btê/èï il dèuiâildig à M àilt» qiiéilëÂ :sèilWnt leâ fgfé^ 
icikakiipigtfies lié l^éfé et leB <^llté«6 lié t'hit^eif <àû flè<]^<(M!^i^ 
iUnt'B'eiie^oiir? è'il y %ura oèkite aanée ^M& 4fii ^iH)i6fi^ 
béâutx^p d'aireé'Vietireè^ eit êi btie r«rtit bteti pmt le )^fO^ 
clfahi-parâoh 'OU plutôt pétif^ tous tes pafdonè^ 4t^ )^ro^ 
tïweltp& la 'premiène gawtt^? It n-^etet ^s le mdfn» dû 
ift»!ildc quèètidi' d'èttùtoïKM- ;. ftWis èh<wfftte4i€n»ànd«, tihà^Wè 



ppTpft, (C(^i ce^tp^ fie ^o^t p^^ 4f p!§Çç^ p,?rw P«?. 

çft^ ([Jéplora^Jes .e^pès^ çptte vie ^e W,i4èfe et A'Qjpgiç qup 
ro^ept nos Pr-elJQfli^. fl en ^^ unç,doipkt oouç ."'^VQps pas 
Pfirlè ^ qui Bjj^rite qu'^p ?'jr arjrêîjB^ Qn w' W^Ue içat la 
p^îs^»I^ce 4ç l'exeijrtplfi^ m^^ ^^ jeupfi^e .ç^ 4^^^^ # 
^au7|k^^ ^'e^st SiBfns doute up p^aHieur, mais ce ,iï>ipilhfi\^ 
^f^ji^f^t ujDç ca^aii,l;ç, lor^SPCÇ c'pst la vieiUeiSse, f)r lp$ 
TJjeiJ.I,ar4s, ep ^retag^e^ tr.9^ei;]^t sans honte Içur/* .qhe;- 
j^ux f^lsgoycs dans tO}:^t^s le3 if^nges dç ^'ipteinpérance ! 
Qu'PA ^VgÇ .«l'^ riQAjuepce CQnitagiei^se qi^e 4p^ exerce^ ^n 
J/çl 3pec^ta.cle d^u^ .wji paye pi) lia viejjljesse ^est jestée l'o^jç^ 
fljes reif/epts^.du p^Ue fioq^ TeuTiro/^na TaptiiqMité I Tan4i^ 
j|ja>i,y«urs y^s^ ÇjenjiWi® "» »^iS^ 4e.^l^F0|îiaMqp^et ^'jÇfjpé- 
xifi^i^ unp.s,orte ^e r^i^icule; içt qp*il f^aut, pow ^léxiter la 
pongf^&ce, J^'^^yoir r^ieo fait f^i n^^ 9^l>ri^\ icif l'on ypit 
^afE^9j^s^nc^4Ps, mon xjics êtres ffossiles., ni les ruÎA^ 4'?ne 
^tre iépoq^e.5 mpi^ l^s .pop^Uer^ patwf ej^ 4e GfiJf^p q^i 
)||i ^\Vîcè4e, ,ejt.cç /spiijt çp rjéalité ,les clfçfs yénérabJ^s ,4^ 
^f riU«sbretp9^.J)apPjt^^ç3les a^scfiji^éje^pa^ 4é<il4? 
j^ leur avis; à l'égli^, pp.aJ;t^f)Ld.p9ur s'^gèxlp^\^l^T^ se* 
.Jpjfer Q|i sprt^, ^\}p s'agenouillent, se lèvent ou.aortiçj^t; 
4[>ai;touf, enfin ,pp ^ Je^ yeji^ ùjâ^ sur jçjj^. Fçiut-il^lprs s'^r 
tpnîJier jqpeJ'ivpogp^rjye.qp'ils Rrêçh^pt d'exjçnaplc ^it}|^- 
y^D^^c^TJice re^peçUljl.e çpp»ï\e,ei^^-fiftçpes?;Ç^a,çéf9r)çi^ 
4^vra 4pnp p9pimejqç|çr fa^}^ yjlfj^U;ir,da,: .ç« spn^.eujt (ju'jl 
%l#;^it 4;a^pr4 qnrôl^ 4a^p.jg9,iBocj^^jÇS,dp.teflypé5^ç,; 
mais la chose n'est pas facile. 
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AZfN MOSYBZ. WINTEIl** BVBNI1I0. 

*. . . . • . 

• ©ne soirée sous te cliaumè breton!..; Vous souriez 

peut-être à ces mots? Venez cependant vous asseoir au 

vaste fbyèr qui est lé point de réunion , et pour ainsi dire 

• ' '■•,•■ 

le centre de l'humble demeuré, et Vous y retrouverez bien 

des plaisirs de votre connaissance. Ils y- datent des temps 

les plus reculés, et bien qu'acclimatés ailleurs, n'en' sont 

pas Moins dés larcins faits à notre Bretagne, dont les jeux 

ont été, comme sa vieille littérature, la proie des plagiai- 

res étrangers. Vous reconnaissez ici l'un de ces jeux pré- 

tendus innoeénts, qui ne le sont pas toujours, et qu'on 

appelle la main-chàudé. Ce nom indique assez qu'il a dû 

prendre naissance parmi des hommes près de la nature , 

qui, poHés aux grosses gentillesses plutôt qu'aux joies 

froides et guiiidées de la ville, réchauffaient par des coups 

râdetàéht appliqués la main du {)àtient, que le bon ton 

permet à peine qu'on effleuré. C'est Corehtin qui, par cal- 

• • • , . ' • .. 

cul peut-être, s'est déroué au rôle du* pénitent, et qui, la 

• •*'«. ' . 

nidin placée sur le dos, attend que l'une dés fîleuses mette 
à l'épine uve sa pénétration et ses sympathies; mais pour 
ne pas commettre d'erreur sympathique, il a soin de ré- 
gali^der du coin dé l'ceil quelle est la mâin^ amie'où ehhé- 
iiiie^ qui vaî frapper ilà sienne, et ilToit cèqu'il aurafît sans 
douté dèvitié, que ce' 'sera cétfè qu'il désirait^ 'celle de 
Marie; ^Autour dé îui tout reàpire cette 'gaîté haïve qui 
rèpon4 simien à la nature du jeu qui là'][)TÔvôque. Plus 
d'un fomdur> pour mieux s'y lÎTrèr, néglige jusqu'à sa 
II. S 
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pipe , et voilà bien des ^uenoi^Ules oisires dont l*épaisse 
cheyelure de chanvre ne promet pas de beaucoup diminuer. 
Une bonne vieille, que son âge rend peu sensible au 
charme des jeux innocents, est la seule qui soit restée Jddjble 
À ses fuseaux et qui s'obstine à travailler. Mais le trs^yail 
ne tient pas éveillé comme le plaisir : elle s*eadort malgré 
les rires bruyants qui éclatent autour d'elle et la musique 
assez désagréable de grosses bagues destinées à prévenir 
ou plutôt à constater le sommeil qui gagne uoe fileuse. 
Le tad-koz, toujours assis dans son antique fauteuil de 
chêne, sert comme de pendant à la pauvre vieille. Mais 
moins étranger qu'elle à ce qui se passe, il suit de l'œil 
les amours de Corentin et de Marie. Tout à l'heure méxae 
il remplira le rôle le plus actif de la veillée ; voici com- 
ment et pourquoi. 

Lorsque la fougue des jeux turbulents s'est ralentie, et 
que la fatigue a ramené chacun aux plaisirs tranquilles, les 
commères ont d'abord pris la parole , et les propos médi- 
sants se sont bientôt succédé comme un feu de file. €e 
sont, aux veillées, les propos les plus ordinaires, surtout 
quand les hommes, que ne gênent guère les lois peu exi- 
geantes de la galanterie armoricaine^ s'ennuient de la com- 
pagnie des femmes et les quittent pour le lit clos. Dès 
lors, les écluses de U médisance sont toutes grandes ou- 
vertes^ et des torrents de cancans s'en précipitent. Le vieux 
valet qui écoutait en bâillant cet intarissable çaquetage^ 
91 tout-à-coup tiré de sapoche un jeu de cartes ; c'est le Be- 
verley de la paroisse, et nous l'avons déjà vu, surpris au 
jeu, 9e rire dea foudres de M. le cuiré. M.ais le iadfkoz^ en 
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ifercey^tm «bnoartc»^ a Uroiseéi le s^wi^ih OféltNik^flfeat 
silenicie«ix et (nlnie , il s'est reA^essé , iSmi qat eehi hif 
arrive dans les grandes cireonstanees , pdtir rappeler É 
ses e»ibnts léè nliaxiaies de leurs pères et tes fn^re étt 
ben Yîeus lemps^^ont il est la tracKtiolv TitttttCe. « Atifre^ 
£00^ a'^^il dit ayee aâgreury ôni nef )oMk fr<rtiit atnr cartes^ 
et si la Tîe est amjuNird'liai diilieile et leg fbtnHles en prefs" 
èitant de désordvesy c'est àee jeu ttiaudU qu^il ifbut s'eir 
prendre I Mon gtaud-père m'a raeenté cent fols que de so» 
tempe trais joueurs ( on ie^ comptait alors ^) n'ayant po 
en trouYec tia quatrième pour eetnmehH^' leur pvUe, 
tettr-àf^Gou^. cependant* se< tretvtèient quatre à table. »> 
leM'audiléice ee serré autour du (fauteuil patrtaiclaly et^ 
àrezeeptiondu yieux Yalel deet uu* éekir dei soepticîsme 
a« sillonné' les traits 5 ohaeun* prête au te</-ios une atfettition 
mêlée de re^ect et dc'effreii Le feO péUllanI du foyer 'j'é* 
tait peu à peuf* éteint avec la gatté de l'asseaddée^' efe la 
chaumièf e ne se ttouYait plus éôbirée que par le» lieeivs 
faible» et douteuses d'une lampe de ier suependte à la HMi'- 
mlle. Cette lumière lugubre qui Yaoille dans les ténèbres^ 
cette^ heure de la nuit où l'Imagination bretonne éfoque 
taat d'êcres fantastiques y to^ contribue à imprimer qvefM 
que chose de solennel et de veligieux aux paraleedu! tdenl** 
lard; il cdntinue ainsi : «Bientôt Puii desjoueui«-a;fSKt 
remarqué qne son Tis*à»Tt8poitaitd'énomies' gants* à tra^ 
Tere lesquels pMrçfiient dits griâlès, fit tout effirayé' le* n-> 
gne dela-cfoix, etsocidain l^étiunge partenaire disparut 
eoTeftëppé4etquri>illonsde flimnoes et on renversent pi^mr 
adieixx la moitié de làr ob^mEinée; » Un moment de sélenoe 
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et de terreur luecède au. récit de cette catastrophe , e^ te 
TÎeux valet voyant qu*ll n'a rien de nueùx à faire , jette 
plein d'humeur «es carte» dans son coffre, le referine avec 
fracas et va se coucher. Cependant le iad^kozy dont le 
fauteuil devient en pareil cas. une sorte de succursale de la 
chaire évangélique^ profite de l'impression qu'il a produite, 
et le reste dé la veillée n'est plus que l'écho de ces poétiques 
superstitions , patiimoine d'un peuple^enfant qu'on berce 
encore avec les merveilles de sa nourrice. Le bonhomme a 
lu et relu or huez w zent ( la Vie des Saints ) et recueilli 
dans les dévots pèlerinages qu'il y fait depuis 80 ans, toutes 
les particularités des pardons du Léon et de laGomouaitte. , 
Tantôt il rappelle l'aventure de la truie qui file, dont Saint-^ 
Pol a gardé le souvenir et l'image. C'était une sage; et gen- 
tOle bergère qui filait un jour sur le bord de k route en 
gardant ses brebis, et dont un seigneur débauché voulut 
souiller l'innocence; mais la Vierge vint à son secours, et 
à sa prière lui donna la figxire d'un animal assez hideux pour 
arrêter le libertin le plus entreprenant, miracle en mé-*- 
moire duquel on a représenté une truie debout et filant 
avec une quenouille à son côté. Tantôt, ce sera une tradi- 
tion féodale , et il effraiera les jeunes filles des galantes 
perfidiesdu célèbre Éven, ce comte Ory de la Basses-Bre- 
tagne, dont un rendez-vous de chasse, devenu depuis une 
ville (Lesneven), fut dans le temps un lieu fatal à la vertu. 
Cent autres histoires se succèdent ainsi jusqu'à la fin de la 
veillée, qu'il termine en lisant quelques pages de ann 

m 

hmt or barados (le Chemin du paradis) et par la prière en 
Gomâiun, sans oublier un de profundis pour les morts. ' 
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OOIL AMH RtZtKEZSD. tPIlTKING PKIXB. 

II est.âeB reillées où les jeunes filles , celles surtout qui 
sont jalouses d'une bojmereùonxttiée^ se montrent beau«- 
coup, plus laborieuses cfue nons^ne Tenons de le Toir. C'est 
lopsique, IJiar suite, de ce .sjFsIèrae. d'assistance miitaelle, 
et> de s'orrioes fràlemeUeineiAt -éeliangés^ qui est propre à la 
Bretagne, l'émulation et l-espoir d'uàe récompenae les 
aiguilloAnenft et les remplissent doutant d'assiduité que 
d'ardeun Cet heureux système qui tend à faire de toutes 
lesfi^odiHes une grande.et unique famille, s'applique aux 
trayaux des femmes comme à ceux des hommes. Nous 
ayons tu le père de Marie réclamer pour un grand charroi 
le concours de ses amiis et Toisins, et ici c'est une riche 
fermière qui ayant" beaucoup de chanyre à faire filer > a 
rédamé le côttcours de s^.aflàdesèt joisines. Un prix est 
p^efik|ue tott)ojurs propofté) dans. œ; toUnioi de ménage; 
cçUe qui a fini la première sa. tâche ou qui file la plus 
grande quantité .de chauTre^ le reçoit comme un gnge 
de sa..Tictoire. Ce prix à peu de yalQui:, mais n'en est 
pas .moins aux yeiux des jeim^s. filles Un fï!écieux .-tro- 
phée À. conquérir ;.elies siCFent que.celliî qui le gagne ^aic- 
quiert par là un titre.à:rfistime,ded ^nci^ns» et que tôt où 
t^rd ce modeste. triomphe pourra: influer sur son sort. 

marie a méritéet reçu solennellement le ruBan chamarré 
qui était promis à Isr fileuse la plus diligente : Corentin 
l'en félicite, et la jeune fille ^ plutôt par amour que par 
▼aniié , quoiqu'elle ue s'en doute pas encore,. lui énumère 
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dans son biniou , qui néanmoins continue l*air commencé, 
et il profite de ce temps d'arrêt pour obôeryer Corentio et 
Marie, dont les amours l'intéressent TÎvement ; il calcule 
dé)a les bénéfices qu'ils lui rapporteront. 

Presque tous les fermiers de la Gornouaîlle cultivent du 
chanyre, mais en général, sur une petite échelle, et seule- 
ment pour en pouroir garnir la quenouille des femmes de 
la ferme. Lorsque le chanvre est filé , on le porte chez un 
tisserand, et celui-ci, à l'aide d'un métier misérable, en 
fabrique pour six à sept sous l'aune la toile qui se con- 
somme dans le ménage ; toute la toile delà Gornouaille est 
donc faite de chanvre. Dans le Léoû , au contraire, on n'y 
emploie guère que le lin, et il n'y s'agit pas seulement de 
la consommation locale, mais d'une magnifique industrie 
c[ui répand dans le commerce une quantité considérable 
de toiles. Il s'en exportait autrefois en Espagne pour 
plusieurs millions par Morlaix et Landerneau, et là 
Bretagne n'a que trop ressenti le contre-coup de tous les 
désastres qui ont frappé ce malheureux pays. La graine de 
lin dont se fabriquent ces toiles vient du nord, d'où il en 
arrive tous les ans à Roscoff un ou plusieurs chargements. 
Elle passe pour dégénérer dans notre soi; de là le renouvel- 
lement continuel de la semence. Rien de remarquable du 
reste, comme l'activité et la richesse des campagnes à 
la fois agricoles et industrielles où se fabriquent principa- 
lement nos toiles ; tous les fermiers y sont fabricants , * 
et toutes les. fermes des inanufectures, ce qui est, en fait 
d'économie sociale , le plus heureux système de fabrication 
qu'on ait encore h 
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^klk A REK AR PSRN-MOC^U. KILLIMG TBS lfO(i. 

Bep'uis un temps immémorial le cochon est en Bretagne 
parmi les animaux^ ce quela pomme de terre y sera quel- 
que jour parmi' les régétaux , le trésor des chaumières et 
la richesse du pauvre. Ainsi ces deux inestimables pré*- 
sents de la Proyidence dont rien ne se perd, dont tout s'u- 
tilise, ont de plus cela de commun que sans être dédaignés 
sur la table même des rois, ils sont Tun et l'autre la prin- 
ci|)ale ressource des banquets de Tindigence. On concevra 
facilement combien doit être appréciée dans la Gor- 
nouaille surtout la chair du porc, kik wiôc^h; en songeant 
que celle du bceuf ou de la vache, kik bevin, y est presque 
partout une nourriture exceptionnelle. Cet usage à peu 
près exclusif de la chair du porc a fait de cet animal 
rhôte obligé. des fermes bretonnes, ou plutôt la manière 
peu dispendieuse dont on l'y élè^e a dû en multiplier l'es- 
pèce et généraliser une nourriture qu'explique la pauvreté 
comparative du pays. Tous nos' fermiers, saris en excepter 
m^me le penn-<y misérable ^ ont donc soin, lorsque appro- 
che la récolte d^'s glands et des châtaignes, de se pourvoir 
au moins d'un penn-ntoc^h (tête de cochon , la partie pour 
le.tout), dont le prix d'achat entre seul dans leurs calculs , 
vu qu'ils le laissent errer économiquement aux environs 
de la ferme, sur les terres vaines et vagues de la com- 
mune, et enfin le- long des toutes vicinales qu'il dégrade, 
etdont il.est un des plus funestes fléauxl* Là, leurs porcs 
fouillant dans la fange , y cherchent avi<l«meht les racines 
II. 9 



■ — 66 — 

et les vers 9 qui sont ud de leurs mets favoris, ou bien se 
gorgent de fruits sauvages et surtout de glands , régime 
qui passe pour les préparer mieux qu'aucun autre à une 
graisse aussi abondante que précieuse par sa qualité. 
Lorsque la saison des glands est passée , on renferme les 
cochons pour les engraisser. Omnivore comme Test cet • 
animal, rien n*est plus facile, et la nourriture de luxe qu'on 
lui donne dans ce but ne consiste guère que dans les cri- 
blures de grains, les rebuts de pomme de terre et les lavures 
de la ferme ; il faut que lesarrazin et surtout l'avoine soient 
à bien bon marché, pour que sur les derniers temps on lui 
fasse une fois par jour la libéralité d*une poignée de l'un ou 
de Tautre de ces grains. On n'a pas encore profité dans nos 
campagnes, et l'on n'y profitera pas de long-temps sans 
doute, de cette alliance si fructueuse de l'agriculture et de 
la chioiie d'où est née, entre autres, la méthode d'engraisser 
les porcs avec des chairs d'animaux préparées par la cuisson, 
méthode qui utilise des matières jusqu'à présent perdues 
pour l'homme , et débarrasse en outre les populations ag- 
glomérées de substances dont la décomposition lente et l'ac- 
cumulation sont un objet de dégoût et une source de dan- 
gers. Ce que dans nos fermes on donne surtout au porc 
comme la nourriture par excellence, ce sont les lavures du 
ménage, qu'on y appelle goe<^«n, et que chaque jour reçoit, 
sans interruption depuis des sièclds, une auge de pierre 
ordinairement ijQcrustée dans le mur derrière la porte 
d'entrée. Bien des générations se succèdent sous le même 
chaume sans qu'aucune voie le fond de cette auge sécu- 
laire. En effet, on y garde toujours, en guise de levain. 
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une partie des lavures aociennes ; il en résulte que les nou- 
velles contractent successivement une odeur aigre telle- 
ment forte que l'air en est infecté , et les personnes qui n*y 
sont pas aguerries ne sauraient même se tenir dans la 
maison au moment où Ton agite ce ferment étemel pour 
Tépaissir également et le transvaser dans la marmite où il 
se chauffe. Les fermières bretonnes , le matin comme le 
soir, comme toujours , songent aux bêtes avant de son- 
ger aux hommes qu'elles ont à nourrir, et, après Dieu, 
leur première pensée, au sortir du lit, a pour objet cette 
préparation du goeden et le repas du précieux animal do- 
mestique , qu'elles regardent «comme un des meubles les 
plus indispensables de la ferme. C'est à rimportance atta- 
chée à sa possession sous le chaume le plus humble comme 
sous le plus riche, qu'on doit les dégoûtants tableaux 
qu'offre la hutte du penn-ty. Si celui-ci n'a pu obtenir 
quelque réduit pour abriter son penn-moc^h, il n'hésite pas 
à le parquer dans un des coins de la seule pièce qui forme 
sa demeure , et lorsqu'à force de s'imposer de dures pri- 
vations , ce penn-ty est parvenu à la peupler de nouveaux 
hôtes de cette espèce , on trouve parfois logés avec sa fa- 
mille dans la même maison ou plutôt dans la même étâble, 

des porcs, une vache et de la volaille. C'est en petit l'ar- 
che de Noé; c'est un triste et honteux spectacle I Après 

deux ou trois mois du régime qui doit l'engraisser, le penn- 
mùc^heA bon à tuer. On en a vu arriver dans cet espace de 
temps à un' embonpoint tel qu'ils se trouvaient condamnés 
à une sorte d'immobilité , et lorsque les rats , cette ver- 
mine des étables, qu'ils attirent et dévorent, s'enhardis- 
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rCST AR GOADEGBxXVON. BL4CK PUDDING FBA5T. 

Le Toisin désappointé qui regrette si YiYcinént qu'on 

ë 

n'ait pas eu?recours à se? talents douteux, n'eût cependant 
retiré' aucun salaire du service qii 'il aurait youlù rendre ; 
c'est son amour-propre et non ses intérêts qui sont blessés. 
II n'eût été payé de" son obligeance qiie par les politesses 
d'usage, c'est-à-dire en devenant le convive obligé du repas 
du cfQchoil et du repas des boudins. .Le .premier se donne 
le jour même ou Ton tue la bête/et le mets capital en est 
le foie', sorte de dîme qui revient à l'exécuteur des hautes- 
ceuvres des. basses-cours bretonnes. Les boudins ne se 
mangent, ainsi que tout ce. qui ne se conserve pas du co- 
chon, queje dimanche suivant; c'est le fest ar goadegen- 
lion. On y invite seulement ses parents , et ces amis éprou- 
vés qui peuvent passer pour être plus qu'eux encore de la 
famille ; les étrangers y sont rarenient adïnîs. Aussi ces 
réunions, qui ont lieu surtout lorsque se tiennent les 
joyeuses assises du carnaval, se font-elles renaarqùer par 
l'intimité dés convives plutôt que par leur nombre. Il y rè- 
gne un laisser-aller', une gaîté franche et naïve, qui té- 
moignent de l'absence de tout cérémonial; car nos Bre- 
tons ont aussi leur, étiquette , et même sur ce- chapitre ils 
pourraient rivaliser avec les courtisans le« plus pointilleux, 
tant est grande l'importance qu'ils attachent souvent à de 
petites choses I Le curé n'est pas oublié dans les invitations, 
auxquelles donoe lieu le fest ar goadegennon. Mais c'est un 
hommage qu'on lui rend plutôt qu'une invitation réelle 
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presque toujours chargé de nuages grisâtres; on pourrait 
s'y croire au sein de l'atmosphère magique des évocation», 
et Ton j est bien certainement dans l'atmosphère la plus 
faTorable à quelque opération fumigatoire que ce soit II 
est d'autres produits du cochon qu'on trouve toujours sus- 
pendus soit aux murs de la cheminée^ soit au-dessus de la 
table à manger; ce sont des andouilles, des saucisses, le 
pain de graisse qui décroît chaque jour et disparaît peu à 
peu dans la soupe , et enfin la vessie qu'on enfle encore 
fraîche, et qui, lorsqu'elle est sèche et ridée, se transforme 
en bourse, en blague à tabac ^ ou bien, clochette assez peu 
sonore , s'attache au cou des chevaux et y fait sourdement 
retentir les pois qu'on y a emprisonnés. 

Le repas a lieu dans la cuisine, qui est l'appartement 
d'honneur de nos chaumières. Corentin , tout en buvant 
avec le père de Marie, cherche à lui donner une idée avan- 
tageuse de ses connaissances agricoles. Un vieil ami go- 
guenard qui a pitié de la contrainte que s'impose notre 
amoureux, lui montre qu'on danse sur l'aire, et ajoute en 
riant qu'il ferait beaucoup mieux dans un moment pareil 
de songer à la fille que de s'occuper du père. Marie, à 
l'autre extrémité de la table , est harcelée par deux com- 
mères de la famille qui ne lui parlent qu'indirectement de 
ses amours , mais cependant s'en mêlent beaucoup plus 
que ne le voudrait Corentin. Aussi un mendiant, vieil ha- 
bitué de la ferme, qui n'entend pas que d'autres que lui y 
servent jamais de bazvalan, trouve que nos deux com- 
mères empiètent quelque peu sur ses droits , et il se pro- 
met de savoir bientôt positivement s'il est temps, qu'il in- 
tervienne et que sa médiation matrimoniale commence. 
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Toute k rèeolte. se battant «as8i promptement que pos- 
s^le «t satis l'abri ides belfeA et yastes granges qui permet- 
>tent ailleurs de l'égrener par tous les temps, nos fermés 
sont pouryues d'aires spacieuses presque toujours placées 
4ftu midi ou au leyant de la maison d'habitation; ceUe-ci 
Vouyre d'un côté sur la cour, et de l'autre sur ces aires. 
•Diyerses causes en rendent la détérioration plus ou moins 
rapide, et par suite elles, sont réparées ou, pour mieux 
dire;, refaites à neuf à des époques plus ou moins rappro- 
ohées. Il en existe en outre beaucoup qui, à proprement 
parler, n'ont jamais été ni faites m par conséquent refai- 
tes ; ce sont le» aicfi& A& cb& peiita fftrmitftr-y de cea penn>^ty 
malbeureux, qui, lorsqu'un yoisin plus riche ne peut ou 
ne Tcut leur prêter la sienne , sont réduits à peler un coin 
de leur. champ, et à y battre sur un sol grayeleUx.et iné- 
gal, une récolte déjà bien maigre et dont la qualité ne s'y 
améliore certes pas. Les mieux préparées sont loin de ya- 
loir celles du midi , si bien carrdées, si^dmirablesde pro- 
preté, et d'où le bié ne s'enlèy^ guère moins net.que s'il 
sortait.de l'épi même; on peut donc juger. combien celui 
qu'on bat sur des aires qui méritent à peine ce nom, doit 
se mêler, de .matières étrangères qu'à est ensuite si difil- 
<;île d'en séparer; Les trayaux que nécessite chez nous 
une aire neute sont encore de ceux que facilite le mutuel- 
Usme breton^ Lies amis, les yoisins, sont eoi^yOqués, les 
uns ayec leurs instruments , les autres ayec kur attelage : 
II. 40 
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les premiers 9 munia és.<f«ll« 4ftMle râteaux , défoncent 
et labouirent le terrain , du enlèyent les cailloux dont it 
est semé ; les autres y transportent des barriques d*eau et 
ée% d^nsetétfs ^de «tenr^ iglaise de ciioix. 'Cette terre inerte y 
dih 6e perd -toute Tertu ^ermina^re^ j est détrempée^ 
bftttaie^ niy^éed^imafilèiie à^opmerune surfece unie et 
sa»» feates^^ d*6à né ^ uîss« -9^ 'détachfer le moindre frag;- 
'meiÉ^t pseppeàdétéviever le blé. Toutefc^, -c'est 4à une 
pei^feetien à laquelle il est bien rave qu'on 'saoiie ou <mème 
qu'on :^euiUç atilenidre. Aussi 4iotre blé , en sortant de 
l'Mre, ft'ies«-il:qiielrop sourent mélangé de ces petits eorpe 
^erf€(nx on pierreux setnblctblqs, ou àpeu-près, par la forme 
auHgTa<m •lui'-QiêmQ^ et ^i, lor&quV^n l'a dégagée dcson 
enrfieioppe detpouesiéreet de toutes les sténles^eenaiUes 

(qui^i'^ntntiVAinty itp. hrAÎoKif a-reo lui soub la zXMule et ter- 

aùsëen^ufiie<>fariliedQDt la 'blancheur semblait devoir être 
iéolatante. 

iTout le^înonde-ici trairaille^ excepté le père deCorentin 
'jE^y appuyé sur sa bêche, se délasse un moment en jetant 
autounde lui leregafd du maître, et Corentîn lui-même, 
-«qu'a 'détouraié de son ouyrage 1- arrivée du renfort qu'il 
:{;u6ttait : ce sont les femaiu^ ou les filles des fermiers qui 
ont é4é mis frateroeilement 'Cn réquisition. Comme eux , 
'elle^'Ontf en pareil cas un tribut à payer, et toutes arrÎTcnt 
dhargées de pots èe lait et de paniers de beurre. Leurs 
émus, qui n'ont rien d'pbligatoire, mais qu'a consaerés un 
^ttiiage immémorial,, sont destinés à alléger les dépenses de 
oelui 4jQi doil,ipar la b#nne chère et le pkdsir, lavge- 
ment^recoimattreleserrice qu'on lui rend, La manière dont 
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ces présents spot offerU no mérite fas mpiK)«.4''ét«e 
quée que l'usage même de les effirir« Altendus^ mw^ w>a, 
sollicités^ les lits clos se reco^iVTe^t d'aymi^ceile afqptp<as 
blanches pour les reeeyoir,- et ies^. fermières oa leura^ serr 
Tantesy Yont déposer ce qu'elles apjKur^nt, sa«^ eaouiwrir 
même la bouche aux maitreadiiJogis^.saxifrleur denxao4^ 
ni en recueillir le moindre jpemercimfntv Cest toat à.)» 
fois la simplicité despr^oaiers ag^.etuqe déUcatewe qim'^ 
défaut de notice ci viUsation inspire au^Lfils de rAcmoriq)«^ 
leur fierté naturelle. Ils sont bien. aises d!être.rojal^m6nit 
traitéil par leur hôte , mais .ne yeulent pas- cependant que 
leur trayait soit payé trop au-delà de sa yaleuc, et rien ne 
leur paraît plus convenable que- de solder ainsi U diffé* 
rence pap une sorte de cjontrihution yolontakev 

L'arriyée des femmes^ excité Vattention du seul Coren- 
tin; c'est que l'amour Ta qu^Up^ j^^u .déjucaji^é àc son 
écorce bretonne , di^nt il ne s'enyeloppora de nouveau 
qu'après son mariage. Il sayait que celle qu'il aiipe mar- 
cherait à leur tête, et il les attendait en conséquence avec 
une impatience que partageait Mar^e. Une douce joie les 
anime tous les deux , et il accueille sa bienvenue en cares-j 
sant de sa pelle le pot de lait qu'elle a sur la tête. Voilà une 
singulière gentillesse, dira-t-on ? Il ei^i est d'?iii,tres quepror 
vofuele travail des aires neuves, et quimettent bi^n mieux 
ei:^ore dans son jour la galanterie brutalement exp^gasive 
et joyeuse dont se pique un bfits breton. Tout le temps qu^ 
la surface des aires ne forme qu'une marre, bourbeuse^ 
par exismple , Içs jewes filles qui passent d^ps les environs 
sont guettées, saisies, et 4e gré ou.de fo^e enlr.aînées da^f 
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ce imin de fange 5 où elles se débattent au milieu de longs 
et bruyants éclats de rire; Tétat dans lequel elles en sortent 
est réellement fort risible, mais comme on peut le penser, 
n*est pas de nature à ajouter à leurs charmes. 

n^n'j a presque jamais qu^uneaire par rillage ; ce serait 
trop peu, si en Bretagne comme en Normandie et ailleurs, 
un yillage était la réunion des maisons manales de plu- 
sieurs fermiers groupés sur un même point, bien que eut- 
tirant des terres dispersées cà et là et quelquefois situées 
asseï loin de leur maison d'habitation. Mais un système 
diam^jhralafliept opposé nous a été transmis par nos pères. 
La demeure du métayer breton se trouve au centré , ou âl 
peu près, des champs qu'il exploite. La plupart dii temps 
elle y est isolée , et arec sa ceinture de crèches et de 
granges forme| ce qu'on désigne chez nous sous le nom de 
Titlagc». DeuA iiiutiKs sùrtuut déterminent aujourd'hui 
comme autrefois leur emplacement. On veut d'abord qu'ils 
soient à proximité des terres qui en dépendent, et puis 
que leur position dans les lieux les plus bas y fasse affluer 
les eaux et hâte la putréfaction des pailles, landes et 
bruyères, dont tant de fermiers sont réduits à fabriquer 
leurs engrais, fabrication fhneste qui environne leurs ha- 
bitations d'une eau fétide, et transforme les abords de 
chaque ferme en cloaques pestilentiels et impraticables. 
Ces foyers de corruption, actifs auxiliaires d*un fléau, ont 
donné chez nous des ailes au choléra ; maïs il y a frappé 
& coups redoublés, sans que ses terribles avis aient été 
entendus : on y sait mourir', et l'on n'y saura pas de siti5t 
briser lé jôug des habitudes routinières. 
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Iies-ré)Qiris8àâces âu^qiMlIes donne lieu. Une aice nenré 
ne aromt pas seulement* destinées à célébrer bfin de traràux 
pénible^; elles ont auïsiùnf^^t utile ^ cekki'de les conb- 
piéter. Lorsque des mains laborieuses <mt recomposé le 
soi de Faire 9 et i^'ïl ne s'àg;it i4us que de le fouler et pé- 
trir de maniéfe à en former une maése dense et compacte 
qitf 8è sîHénnë d- aussi peu de Tentes que possible aux 
rayéns du éoVéil > ies fenniei^ remettent an dimânobe 
cettie^airtfe de teùr bésôgtie^ et é*èÀt'fe plà&l^ ce four- 
1& qu'ils chargent dé la r^pllr. Des danses sont anhon^ 
oèès^ et la jeBùéssé du pays accourt aux sons de F orchestre 
national , dont le maître de Taire neuTC fait de gprand cœur 
lés fraisa c-est là éb eflét une dépense économique; Les 
meSleùrs otÉrrie» né s^aoqùittiBràietit pas' aussi bien de 
cette tâche en V-époisant dé fatigile.=, que ne le font eur 
8*amus<intdes dà^ijéulrsy èf suitout des dânsêiir»' passion- 
nas-, frénfétiqiies eômmé nos bretons. AjoutOns^que tes pan 
rents, les anus, ceux enfin qui ont participé aux piépar-< 
i^fs'de l'aire^ et qui ootéfté, par conséquent^, tout un jou» 
lés lidtes delà Ibiltie'^.se^ considèrent dori conlme obfifés 
dé iè Hrr^f'dYdo cottage à l'amnselnent ou plutôt au 
travail dé là dÀo^éf et d'y exciter cMcmn parieurs propos 
etletff'airde bonheur* Cette «Kssimukitîon folâtre et rieuse 
est lin'e so^orce •df^Db9éI^rationB piquantes. Tel qui en gui- 
dant la>dansei à: bannis iniPe^td»»^-dékéuffé^ ne sem* 
Ue écouter irisés '^s'éapric^ et n'obéir fu^à Tiréesafe 
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du plaisir^ a 9oiaâe4iiîg9r laphakqge d#$ 4>^iifleurs yers 

Tendroit de l'aire qui n'a pas été foulé et qui a le plus be- 

• . ., . . .i . . ... • • . 

soin de l'être. Mais yoici qui est plus caractéristique encore r 
TOUS yojnac oe jeune cttltiTat«uY qui Tient de perdre un 
frère tendrement aimé ? il ne s'en abandonne pas moins à 
toute la fou§u8^:4 tout le- délire d'un danseur d'aire neoye, 
et si, étonné ^e sa condiiit^^ tqub lui euTqprocbes l'indé- 
cence^ il yons jr^ond en essuyant à la fois ses.lanaes et la 
sueur dont ^ad^nse a înon4é «on Tisa^ ; « Je ne me di-* 
Tertis pas, je remplis un devoir ; je auis ici pour t)rayaill»r, 
et j^triiTaiUe. « £t il dit Traiji. ceux-là seuls restent alors 
oisifs qui consentent à êtire inarqués du stygmate de l'indQ^t 
lence. Aussi comme chacun s'occupe, c'est-à-dire danse 
sur ecitte aire, qui s'achève sous les pas lourdement ca- 
dencés de .tant de joyeux ourriers! tout le monde y esl 
actetir^ si ce n'est quelques fempies restées sans partenai-* 
res, ce qu'on ne redoute pas moins dans nos campagne» 
^'àla Tille, et quelques TieiUards qui, prêts à se îeter 
eux-mêmes dans la mêlée si leur exemple était nécessaire, 
forment comme l'arrière ban de la danse 9 et profitent d^ 
leur inutilité du moment pe^ur obserTer, causcar, ou dé- 
battre des intérêts litif^ux. Assis sur un (ossé. ombragé 
qiaà lelir sert d'estrade natureUe, les joueurs de biniou ^ de 
bautboisy sont.soutenua piir le S" musicien que nou^ aTons 
aoiMniçé eoÉime oomplétant un orchestre breton; cf'est le 
îoneir.de tâinbofiwin^ eitéditant imœns ^ecbeit^hé que les 
dea^:aulres, mais à coiip sûr le^His ôHg^nal des trois. 
Quoi de plus Usare^eii; effet ^ù'un grand gars, an odu ixjt- 
quoLecft sùspond^i une espèce de petit tamboivr d'enfom, 
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et cpu le foU fès«aD«r9.(U)'p(ififtiiie.«unôn9 fnreo la gratiié 
laplusgvotefiq«e? 

Ontleot de voir qufï heaucAup de gens dansent «aux 
air^ nei^T^Sî pour^l'acquit de leur oonamnçe MiQiufl.pitts^ 
que ^i|^ teioot'par pteisir bieo pltt8.eiiu)ore.qiie par.deToir. 
Maigri aa lenteur Jiabituelle , jmalgcé cette apatbie qui 
reœpêcfae de jasa^^e hâter, et quiraumit:Sufli.ponr dop- 
iier Q^i6iiia<M?e au proTecbe f^l^* lénU, la dansfe jtst un 
exerpipe que 4e paysan armonoaiu aime vayec .passion > 
ayec i^eiii;. l^i 1^ longueur du lObemin 9 pî 1^ vch^leucs les 
plusdéreirant^a^de l'été ne sonti^ sîes yt^ im obstacle, 
dès qii'il 3*a^ d'aUer damer; il fait 2, â, A lieues et dar 
Tdntage pour se rendre à l!aire neutre où leMniou l'appelle. 
Apeiney^aniTeTt-ril, baigné de ;»ue(ur et haJietant de.iatl- 
gue., qu'il Qguire dè>a parnùies danaeacs^.ct Jbuirlant, bdn- 
dûsant, s'agitant eomnle.un poaaédéqu'onjéxorciae, ily 
reste Jusqu'à la nuit close en proie à uoe sérte de.fiéTce 
qui peut seule soutenir ses forces, eten faire ainsi. un Té- 
ritable, danseur athlétique. I«es femmes partagent atep les 
hoBOimes ce goût si riCpour la dan^e^ si içême elles ne le 
portent encore plus loin; cependant à les roir on ae s'en 
donterait gu^re : elles sont sérieuses, réservées, tristes 
mêmejen dansant, et quoiqu'elles, s'y ^lais;sieat.«ntraloer le 
plus yolontiei^s du monde.^ oonserTent Un airde.décenoe 
et de scrupule au niitieu de leur» pUia TiolentesjéYolution» 
chorégraphiques. Cette attitude à demi religieuse de nds 
lourdes bayadères, ces yeux presque touj^ours baissés, 
qui. semblent chercher une fosse plutôt que le plàisii^, sont 
peilt^'êtrie un aouyenir de l'origine sacrée de la danse*. Ce 
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fut long--tem|ps ohex lousies peuples un exerace pieux, 
qui, suivant Platon, rappelait des idées d*oràre et d*har- 
fnonîe. David dansa devant rarche, et les prêtres de Mars 
exécutaient à Rome des danses que les Ombriens, émig;rés 
celtiques, avaient importées en Italie, danses ^ui se sont 
conservées et existent encore dans notre vieille Armori- 
que, avec leurs figures, leurs voltes dans tous les sens et 
même leur nom dealers {Red ann dro). Les premiers apô- 
tres du catholicisme , fidèles à leur système de sanctifier 
tout ce qu*ib ne pouvaient déraciner de Tancien culte, re- 
connurent la légitimité de ces danses, et elles continuèrent 
dans les temples .et les cimetières chrétiens, où, malgré 
les foudres déjà si lointaines du pape Zacharie , elles n*é- 
talent pas encore partout abolies au milieu du dernier siè- 
cle. On voit sur quelques vitreaux de nos églises des joueurs 
de biniou f de hautbois et de tambourin précédant les mi- 
nistres du Christ , et contribuant avec eux à Téclat des ce* 
rémonies religieuses. Mais que les temps sont changés I Ex- 
cepté là, nos Orphées de village^ dépouillés de leur sainte au- 
réole, ne sont plus représentés aux fidèles que comme des 
agents de perdition et des hommes maudits du cieh La 
danse déchue ainsi qu'eux, et de sacrée redevenue profane, 
est même tombée plus bas encore. Les prêtres modernes 
en ont fait un péché, en ont fait un crime! N'y a-t-il pas 
dans cet anathême un fâcheux rigorisme? proscrives l'a- 
bus , mais permettez l'usage. L*homme laborieux a besoin 
de distractions et la jeunesse d'amusements ; quelques heu- 
res de plaisir et de joie leur sont nécessaires comme le so- 
leil à la plante qui long-temps en a été privée; après leurs 
rudes travaux, cette joie, ce plaisir, c'est leur soleil ? 
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AR WEB2 DRB EÇAW QOUDS MfS OFEREN . THK ÂUCTIOIT ATTER HASS. 

, Ce n'est pas certainement en Bretagne qu'est né le pro- 
verbe : « Il vaut mieux s'adresser à Dieu qu'à ses saints.» 
S'il est au mondé un pays où leur intervention sbil jugée 
nécessaire^ indispensable^ et fasse invoquer leur nom dveo 
ferveur, c'est à coup sûr le nôtre; Telle est l'idée qu'on 
s'y est faite de leur crédit' dans le ciel> qu'on les croit ca- 
pables d^ balançef' la volonté divine; et vbiis entendes un 
bon Armoricain vous cKce àveé une foi naïve : « Tel àaint 
(saint Corneille, par exemple,) est si puissant, que, s'il 
l'avait bien voulu , il eût été le bon Dieu lui-même I » 
Tant de confiance dans l'intercession des saints ne pouvait 
«manquer d'eu multiplier considérablement )e nombre, et 
c'est ce qui à eii lieu surtout dans les premiers âges dé 
l'Église, bû chaque évêqué jouissait du droit d'en faire, et 
n'avait pas encore abandonné à Rome lé monopole de la 
Canonisation. Du reste, cette multitude de saints fait hon- 
netir à nos pères, car c'est la reconnaissance qui à ^lihsi 
peuplé le paradis breton. D'autres pays ont témoigné leur 
gratitude; à leurs bienfaiteurs en leur élevant des statues j 
la Bretagne en leur donnant place dans la Légende; Les 
princijpaux apôtres du ' christianisme y furent d'un côté^ 
des druides convertis qui^ éblouissant le vulgaire des tré- 
sors de leur science ,' jusquerlà 'mystérieuse, tournèrent 
Contreleur ancien culte les armes destinées à le défendre; 
de l'autre, des moines d'oùtre-mer qu'enflammait cet 
ardent prosélytisme 4^1 fait des miracles, et lesquels^ nous 
II. N 
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raconte AUiert le Grand, traversaient d'ordinaire l'Océiin 
à pied sec 9 sur un nuage, dans une auge de pierre , ou 
pendant un rêve qui se trouyait réalisé à leur réyeil. Ces 
pieux missionnaires, dent la plupart était des moines trois, 
ce qui a. fait appeler ayec raison Tlrlande la marraine de 
l'Armorique, y apportaient ayec la charité éyaogélique ee 
reste de èumiéresct de ciyilisation dont les doltres, depuis 
l'invaisioa des barbares, ayadeot presque été Tunique 
foyeiv Agriculteurs et indusinels , médecins de l'âme et 
êm corps, ils défiieliaient dn pays inculte, y natorallsaïet^ 
^elqnes commodités de ia yie, eoiBolaieot ks affligés, 
guérissaient des maux réputës incurables, et dey aient na- 
turellement passer aux yeux de nos sauyages ancêtres pour 
des sorciers ou des saints. Peu à peu eertaines maladies 
prirent le nom de ces hommes précieux , qui sayaient si 
bien y porter reipèd^, et faisaient seryir leurs connaissan-r 
ces médicales et autres à la gloire du oaHe qu'ils ensei- 
gnaient* C'est ainsi qu^on appela l'hydrophobie drouk- 
-itmi-fP^eitas^ à la lettre, k mal do saint Gildas; la goutte 
^roak^'Sant''Vrloii f le mal de saint Urlou; les écronelles, 
^roalo-^ant'-GadovLy le mal de saint Cadou, etc*^ etc. Lors- 
cpi'ils ne Tinrent plus de oe monde, et qu'on ne pfit lesin- 
'Y'oquér sur la terre, on les inyoqiïa dans le oîd, et l'on 
continua de déposer aux pieds de leur image l'humble of- 
frande <{tie ia reoonnaissanoe leur apportait autrefois à 
•«iix-^mêeQies, Un pareil u«age ne pouyait qu'êlre encou- 
^'agé. Dans ces teittps**là surtout, le tei3Ç)j^le yiyait du culte 
«t le p«pè|re de l'autel. Aussi les eaoouragemens ontrils été 
-si efficaces, qu'il n'est pas une maladie d'amimanx demes- 
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tiques, pas une iafirmité humaine, p^ une position dm^ 
la vie, qui ne soit la spécialité de quelque sainC, el une 
excellente branohe de rerenus pour l'église ou la diapeUe 
qui lui est consacrée* Nous avoi9bS vu que c'est saint An-^ 
loine qui défraie celfe du Faou ; ailleurs c'est saint Joua ou 
saint £loi, ces illustres vétérinaires qu'on y trouve repré'^ 
sentes avec les attributs d'ua évêque et d'un maréchal fer- 
rant ; là, saint Herbot, sous la protection duquel les bœufs 
prospèreutet les génisses deviennent fécondes; ici, saint 
Ives, le plus célèbre des rares représeafttants du barreau dans 
le ciel et le calendrier ; cet avocat des pauvres > dbnt on 
disait dans son t^npa : A^dvocatOèted nantatra, m mirtifUit 
populo; plus lûin^ saint Hervé, la terreur des loups et la 
sauvegarde des troupeaux; saint Isidore, la providence 
des jardins, qu'il préserve des taupes; sidot Bonna ou 
saint Guénolé , qui font cesser la stériUté des femmes , et 
sainte Honorée qui leur donne du lait ; enfin, saint Gono» 
gan , saint Trégaré^. saint Gouesnou et cent autres 9 grâce 
à qui les aveugles voient, les sourds entendent, liis culsr 
de-)atte jettent bsurs béquilles et se mettent à courir, {«a 
plupart de nos saints reçoivent indistinctement des ofiran* 
des de toute sorte ; à qqelques^u^s, cependant, il en faut 
de spéciales. Ainsi lorsqu'on^ vient plonger un membre 
malade dans^ la fontaine meneillewe d« BiieC , 00 y perte 
neuf poupées d'étoupe^ quêtoe» dajns neuf maisons où il 
y a ttue Marie. Saint GUdas, qui guérit de la rage,, doit 
receveiff un poulet blanc. Un. pauvjre diable se désolait un 
jour de ne pouvoir lui en olûrir de la^sodbuir qu'il préfère : 
« £h bien ! lui dit l'abbé compatissant préposé è la recette,^. 
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au lieu d*un blanc donnc-s-en deux noirs , cela reviendra 
au Dfiême. » Quels que soient du reste les dons en nature, 
blé, beurre, toile, crin, poulets, yeaus;, etc., ils sont or^ 
dinairement mis aux enchères le dimanche suivant. C^'est 
au sortir de la messe et au pied de la croix que se tient 
cette espèce de bazar sacré arec le Christ pour enseigne, 
et que la piété achète ce que la piété a donné. 

Vous Tojc^ une de ces B.ourses qu*<0B peut appeler bre« 
tonnes , car il n*en existe peut-être de semblables qu'en 
Bretagne. Un marguillier étale à tous les regards le su- 
perbe lapin qu'il met aux enchères, et tient de l'autre main 
un morceau de beurre qu'il va ensuite y mettre. Le be- 
deau sert de crieur, et, adossé à une curieuse croix de gra-, 
nit, fait retentir les échos du cimetière des résultats de 
cette pieuse adjudication. Les divers groupes qui y assis- 
tent ne se disperseront que lorsqu'il n'y aura phis rien à 
vendre ; ils ne voudraient pas faire au patron qui veille sur 
la paroisse l'injure de laisser sans chaknds ce qu'il peut y 
avoir dans ses revenus à mettre en vente. Une partie des 
spectateurs paraissent inattentiCs et ne le sont cependant 
pas ; Gorentin , par exemple, qui ne manque jamais aprèa 
la messe d'accoster Marie et de prolonger autant que pos- 
sible son entrevue hebdomadaire, dès qu'il s'ûperoevra 
que tel ou tel objet ne trouve pas d'acquéreur , se détour- 
nant brusquement, coupera par. une enchère sa conversa- 
tion amoureuse; ou bien son père, qui est allé s'agenouillei; 
sur une tombe, s'arrêtera tout-à-coup au milieu d'un pater 
ou d'un ave, pour crier : Pemp realL,. eur skoedl (cinq 
réauxl un ècu I) puis il rcprcmdra sa prière interrompue. 
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9a|x^t<»tçr.qu^lque8 contrées où i*i^ai^qi|ie feri«Mif pai 
tboljque a'est pas plus é;^îi>teqiu,*en Bretagiie, qui attachent 
skytsei' une îfDportançe.exttên^e au €uke extérieur^ et.don^ 
la foise manifeste surtout pçr l-éclatdes cérémonies et Ta- 
mo.vr despvocessÎQns \ mai? , npus le* répèt^m, il n'en es^ 
pas. qui -ait plus likérajt^mjent liyrç le c^l à des saints indi- 
gèncs^-.et qui/leur yai^ fait me {vlusl^go part de droits 
et d'autorité. On. Tient de. voir quelques bizarres résultats 
de cct^e tpute-puissapce ; eh!l>^n,. çe.quen^^us avens di-^ 
n'f^pproçhe pas de ce que. i^e^us; ayons, ù ^ire;. On xrpira 
que c'est uiji^ çonte>> pous l'aTO(^ 'Cru -loi)grteinps. 

L'église, çt ixoDr],a* maillon commune^ étant }e centre et 
commç Jo c^pft^^'des .çlajns l;)^retons, la bannjère reli- 
gieuse ^stjji^jureileme^nt àJcurs jeux d'u^u bien autrç prix 
q^e la hai^iîëf^é p9litique« Auasi le drapi^au blanc et le dra- 
pe,au .tricolore T ont-ils .çmp<vtç. tçuiç ^ l^ouf l'un sur l'ai»- 
tro. ssins lç.séi;noi)Tûir b0tfycQyp^ lil^is 4és .qu'il s'^l^t de 
l<qup bsiçm^re patronalej^s'iHçur fau^ conquérir les fayçurs 
du cie^^en. %is^n^ un.i^eçipart 4^ Jeur^^ çoi;ps ai^ s^nt dont 
cHe ofire rimage^, ç<?iinn\e au parjo/i de s^^nt He^vé», alors 
^<4s^te.tqyile. ^ur énergie orageuse,. alors, reparaissent tout 

» 

e^ntic^s ann tud kaled ^*iz Armorik % les Sommes de fer de 
VArmorique ! Ce pardon de ^aii^t 0eri^é.a lieu sur^lçs confinai 
duFioistère çt du ]IIo]*bih^n. {«es Yannetaîsetles<:ç^jioiialr, 
lais s'y rendçnt en foule^ npn seulemjent pour priqr.et y dér 
poser leur offrande ^ mais encore^ mais surtout, pour se. 
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mais ce n'est pas une raisôh pour renoncer à la détruire , 
pour souffrir qu'elle s'éternise. Du reste , si quelque chose 
est propre à faire TÎyre celle-ci, c'est l'inqualifiable mesure 
d'exiger, avaht la sortie de la procession, le prix de la ban- 
nière qui doit y être mise en pièces. N'est-ce pas là auto- 
riser en quelque sorte la coutume barbare à laquelle on 
voudrait mettre un terme ? si une pareille prévoyance ne 
mérite que des éloges sous le rapport fiscal^ en niérite'^ 
t-elle autant' sous tous les autres? 

On Toit ici la procession en marche : lés belliqueux pè- 
lerins frappent l'air, en attendant mieux, de leurs redou- 
tables /9mn-6<u, qui s'y agitent par cetîtaincs. Des gen- 
darmes, soutiens impuissants de l'ordre public, se Sont 
placés sur la route que parcourt la procession. Leur pré-i- 
8«ice esta peine remarquée ^ et soit qu'ils restent , soit 
qu'ils partent^ il ne s'en donnera pas un coup de plus ou 
de moins. Incapables de faire respecter la loi y ils ne pour- 
ront que la yenger. Sur le premier plan, une tente de res- 
taurant TOUS inyite à boire et à Éianger ; cet amas d'as- 
siettes et d'écuelles, cette marmite aux larges flancs, cette 
cuisinière eùfin, qu'à son costume et à l'air d'importance 
avec lequel elle éyentre un poulet, tous reconnaissez 
pour une • cuisinière citadine, disent assez que voilà* le 
principal restaurateur du /E^aiiû^n. Deux Gornouailiais mar- 
chandent l'un une bôuteiQe de vin, et l'autre un maque- 
reau. Ils veulent prendre des forces pour le combat , bien 
que l'air farouche du dernier particulièrement, annonce 
qu'il n'a pas besoin de s'y exciterr 
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KMBANN EUR KAKRABEK. «OTICB OF BREAKI2TG TJP ITEWLAKD; 

• . . . • 

N4D!|US arohp déjà dit deux mots du mutuellisme bretoh J 
triais on h-a tu que^suf de faible$'pr^poiti'oDS )e tableau 
d'uQ« de ces-fêtés laborieuses^ dont tes scènes vaut se éé^ 
roulefc sur>.ubé'plus yasté écbeHe, et qui se terininent par ot! 
qu'bn. pourrait appelerlesjetix Olympiques dé la^Bretàgne; 
' Le prihcipal cultivateur de la paroisse de Goréntin doit 
edseînehcer cette amiééunde ces Yadtes terrains en friche^ 
qui s -étendent par centaines d'hectares dftns noire pays si 
riche et si ignorant de àa richesse^ si fécond et si délaissé t 
Ce déffichemêût^ ou plutôt cenéinarrênéf nctai qu'a reç^ 
le trayail dont il s* agit, de l'espèce de hoxié appelée tù^rté 
qui y est employée ^ sera asâ«2 considérable pour nécessi- 
ter un-g^'-and FenferiHle bfats , et faire fàwe un'appel géné- 
ral au ban et à l'ar'riète-ban d'auxiM^ires qiie peut fdurnif 
le canton. C'^st èn-efibtà rbécàsio^d'es matrèries qu'a lieti 
partioulièrementcetle espèce de éboserîption volontaire; 
qu'une foule d'étraiigeris , réùiïis par des travaux organi- 
sés dn parties de plaisirs^ dèviemietitmotnentanément une 
granée et joyeuse famille, et que 5(l»Bâén^ges êpars ne for- 
ment plus sotidain qu'un seiil et vastè-méttage sociétaire. 

La preiasèi'e chose dont- s' oc.cupe' natd^cUemeiit lé oul« 
tiVateur qui veut aiitiâi- pesd^nt qtielq^ies'}tJ[Urs'se'fdirele 
chef d'une' colonie tfgi*icôlè, c'est d?y attirer par la*p«bH- 
dté les colons' qui- doivent faire dispafraîh-erson ihiproduc- 
ttvenuditéi Cette publicité est celle d'uti peuple dani 
Tenftince; il ne s'agit pasîci des mille voit de là presse y 
n. \2 
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mais de la Toix unique d*uii talet de ferme , qui même 
pour lui donner quelque retentissement utile, est obligé 
d*attendre la foire prochaine. Car, lorsqu'il est question 
d'un intérêt paroiseial ^ c'est du pied de la croix que part ^ 
après la messe , l'avis qu'on yeut répandre , et cela suffit ; 
mais si cet avis doit franchir Jes limites de la commune, or^ 
est réduit à en difiërer la publication jusqu'à l'une de ces- 
foires renomiAées, où accourent de toutes parts des cha-^ 
knds €t des oisifs. Là, à ilieuve où il y la foule , le héraut 
du tournois champêtre commence à y circuler, précédé du 
Uniou et de la bombarde^ et portant, en guise d'enseigne, 
«u haut d'une IH^urche, les rubans, mouchoirs et chapeaux 
promis aux vainqpaeurs de la fête. Le yoilà arrivé à l'extré- 
maté .du hourg; il Tient d'y répéter son avis aupuèUCf et 
pendant que les d«ux Bsusieiens s'en font comme les échos 
ioy<eux<f il M»9v 9 «^«v mn «ir de inutile âaMsIaite, examiner ,. 
adnwrer les prix atU'ayants ^[m la magatâcence de son maî- 
tre fint offrir à la force et k Tadresser Plusieurs des eu- 
itieux i^'ft rsusen^kés aotocrr de lui le fttaicas de son an-' 
nonce^ ne yMeni qu'un regard indolent sur les ohîets- 
qu'il leur étale ; mais en dépit de cette «ypavente froideur, 
on peut :ltre sûr qu'ih ne manqueront pas au rendez<»Yous^ 
De tout cèté, durASIe, l'attiefUion est vivement excitée. 
làf un 9eui^ it cAeiral qui alliât se «émettre en route 
pour saeemmune lolntmoe, » soudain suapendu son dé- 
part; ici^ l'a^cheiteur d'unie yache qu'ayait effrayée le 
bruyant cortège^ » vigoureusement saisi la bête par une 
de.aes .cornes , Ta ramenée à une immobilité complète, et 
i^I est maintenant tout oreilles. Corenlin et Marie, ne sem- 
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Ment occupés que d'eux-mêmed, mais le sont par contre- 
coup de la fête qui se prépare : ils se pr<^mettent bien d'y 
être l'an et l'autre, et heureux du prèseût, ils en )Oui»$eot 
dans l'attente d'un bonheur plus vif encore» ce qui e»l U 
Toluptè suprême ; aussi rayonnent-ib tous les deux d'une 
joie douce et sympathique. CoreatiHy fidèle aux uflages 
amoureux de l'Armortque, qu'il trouve fort à son gré, 
tient les mains de Marie pressées dans les siennes \ et ces 
mains, qui, à la Fille^ de contracteraien^oomme la sensî-^ 
tiTc à la moindre atteinte, hii sont abandonnées aTec une 
candeur, une ingénuité baptismale , qui vaut bien la pu-^ 
deur un peu fardée de nos salons, On remarquera, en 
passant, que cette m%A}ére traditionnelle de se &ire U 
cour parmi la jeunesse du pays , montre assez qu'il ne fut 
jamais soumis à la loi salique, dpnt une • disposition 
condamnait l'homme qui pressait la main d'une femme 
éiune amende de l&sous, et de 30 sous, s'il lui touchait 
le bras* Deux pejrsoiiiiages compilât le groupe dejCoreni- 
tin et de Marie, qui, à lui seul, est tout un dr^me. CVst . 
d'abord la servame,^ la confidente de Marie, dont l'aii^ 
d'indifférence et la Hgure presque sans vie, contr{i9tent 
avec les traits de sa. maîtresse, si animés et oA 9e réyèJLB $i 
bien le sentiment qui l'agite I C'est ensuite le vieux men^ 
diant que nous avonadéjà vu épiant leur9 amours, dont il 
se promet de. Uiier^pn parti; mendiant expérimenté, s'il 
en fut, qui sait dans quelles situations on e&t surtout cha- 
ritable, et range les amoureux dans la première caté- 
gorie de ceux qui prodiguent sans réflexion Taumône. 
Il y a, certes, beaucoup à reprendre dans la civilisatioQ : 
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que se sont faite les Bretons, et qu'ils défendent si opi- 
niâtrement encore contre les empiétemens de la nôtre ; 
mais*elle a aussi du boo, et renferme sous plusieurs rap- 
ports les germes d*une org$inisation sociale aussi forte, 
aussi parfaite qu'on en puisse trouTer ailleurs. Nous en 
citerons pour exemple, cet usage des grands travaux exé- 
cutés en commun, ainsi que le système d'associer dans les 
campagnes les arts industriels aux arts agricoles. Com- 
bien ce système ne l'emporte-t-il pas en efiTet sur celui 
des fabriques à proportions colossales? Comparez les fruits 
de l'un et de l'autre ! La population de nos fermes manu- 
facturières est remarquable par son aisance et ses habi- 
tudes d'ordre et de moralité. Y en a-t-il, au contraire, 
de plus corrompue et de plus misérable que celle des 
grandes fabriques ? y en a-t-il qui soit plus prompte à 
écouter les apôtres de l'anarchie ? y en a-t-il enlQn, qui, à 
cette époque de liberté , soit moins libre , soit plus hon- 
teusement esclaye ? Ce sont les serfs d'une nouvelle féo- 
dalité, de la féodalité industrielle ! et les hauts barons d'un 
autre temps ne furent jamais aussi cruels que ceux de ces 
gigantesques fabriques d'Angleterre, où des milliers d'en- 
fants travaillent depuis trois heures du matin jusqu'à dix 
heures du soir! et combien gagnent-ils ? cinq sous et demi 
par jour, 'pour être tenus à l'attache pendant dix-neuf 
heures , surveillés par des contre-maîtres qui , un fouet à 
la main, frappent tout enfant qui s'arrête ! Quel spectacle 
dégradant pour l'humanité, et que l'ame est rafraîchie à 
l'aspect de ces travaux pleins de charmes, où nos Bretons 
se prêtent si fraternellement une assistance réciproque ! 
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Le vieux proverbe Ta dit : « Il n'y a rien de nouveau 
sous lé soleil ; » en voici une preuve de plus. Depuis un 
demi- siècle, une foule de systèmes se sont disputé le 
monde, et tour à tour ont prétendu résoudre victorieuse- 
ment les* questions que Fesprit d'examen a soulevées en 
politique, en morale et en religion. Au milieu de ce bruit, 
de cette tempête de théories et de chimères, ce qu'il y a 
eu de plus ingénieux, c'est, sans contredit , la théorie so- 
ciétaire de Charles Fpurrier , génie méconnu qui sera un 
jour célèbre côiï|'nïc le Christophe Colomb de tout un 
monde social. Mais^ de mt^ihe q\ie l'Amérique ne fut peut- 
être découverte que àur quelques indices de voyages anté- 
rieurs, peut-êtro aussi l'inventeur des associations domes- 
tiques-agricoles, en a-t-il puisé Tidée première dans les 
antiques usages dé notre Bretagne. Ce qu'il y a de certain, 
c'est quelé ihutuellisme breton contient en germes le sys- 
tème qu'a si heureusement développé Charles Fourrier. 
' Frappé de l'hostilité égoïste* que l'isolement familial et 
le travaitp^ireeHaire ont créée dans la société actuelle, 
€6ârles Fôûf ricr %e denfianda s'il était bien dans les vues 
de la' providence, cet esprit d'antagonisme et de lutte per- 
p'étûelle, ce pêle-mêle, ce sauve si peut commercial, 
qui féétilté de l'ordre ou plutôt du chaos civilisé ? Il arriva 
à celte conclusion, que c'était outrager Dieti, que dt; lui 
attribuer un état de choses qui consacre ces duels de la 
concurrence, où l'on écrase si l'on ne veut être écrasé; 
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un état de choses où l*on ne peut guère se laisser aller ù 
ses désirs^ sans se faire tort ù soi-même ou à autrui ; où le 
travail et la vertu sont rarement des voies de fortune , 
où enfin , il faut qu*il y ait beaucoup de pauvres pour 
qu'il y ait quelques riches y ce qui est une source inces- 
sante de désordres et d'agitations, ce qui fait du mé- 
canisme civilisé un véritable volcan à éruptions périodi- 
ques ! mais il ne suffisait pas de blesser à mort le système 
de concurrence indéfinie , comme il ne suffit pas de dire ; 
les gouvememens doivent travailler pour le bonheur des 
gouvernés ! c'est là un principe , et non une science : et 
celte science, où était-elle? sur quelle brillante étoile s'o- 
rienter pour la découvrir? devait^on la trouver dans les 
associations révolutionnaires et dans le programme ridi- 
culement appelé les droits de Vhomme ? Charles Fourrier 
démontra facilement tout ce qu'ont d'abord de faux , do 
contradictoire et de stérile , et puis de hideux et d'atroce, 
des théories qui créent un monde à rebours , donnent iV 
l'homme une souveraineté idéale en oubliant de lui don* 
uer du pain, et dont le dernier mot est nécessairement le 
vol et l'assassinat! Devail-on la trouver dans le Saint-Si- 
monis^ie , dans la secte d'Owen ou quelque autre ? Pas 
davantage, car toutes attaquent l'esprit de propriété, cet 
esprit inhérent à la nature humaine. La solution du pro- 
blème appelait donc des procédés sociétaires diîi^métra- 
lement opposés aux leurs, et tels qu'ils pussent avant 
tout absorber les intérêts individuels dans les intérétsi 
collectifs, et extirper <;ette gangrène d'antagonisme qui 
fpnge au cœur noti^ société. C'est ce résultat que promet. 
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d'atteindre Charles Fourrier par son régime de seciélé on 
travail combiné, à grandes réunions et à grands moyens 
économiques ^ et qui existe en partie dans notre Bretagne 
depuis un temps immémorial. Mais voici un rapproche- 
ment plus frappant encore. 

Dans l'ordre civilisé , point de travail , la plupart du 
temps , sans les véhicules du besoin , de la raison ou de la 
contrainte. Oo a cru l'encourager par la hausse des salai- 
res ; mais améliorer la situation du pauvre, c'est le pousser 
à l'oisiveté! Le peuple, parvenu à l'aisance, ne veut tra- 
vailler qu'un ou deux jours par semaine, et â*un autre 
côté, la moindre instruction qu'on lui donne l'éloigné du 
fravdl manuel. ]>'«4 vient qu'avec de si bonnes inten- 
tions notre philanthropie «'obtient que de si malencontreux 
résultats? De ce que le travail est organisé à contre-sens; 
de ce que, dams l'ordre civilisé» l'ennui j est aussi inva- 
riablement attaché que la ruine Test au plaisir; en un 
mot, de ce qu'une philoaophie sacrilège plaçant Dieu au- 
dessous de lliouame, a prétendu qu'il est inférieur & Se- 
lon ou à Mirabeau, quHl n'a pas su comme eux Aiire un 
code pour les Mlations sociales, et que l'hu maoi té , inca- 
pable d'ftrrîver à la Vertu m elle ne suit leurs 'lois , doit ré- 
primer l'attraction,- oracle de Bîeu, brasser les caractères et 
étouffer Jesinstincta qu'il a mi» en aous, pour atteindre aux 
harmonies noraUade ia liberté, l'égalité, la fraternité ou la^ 
mont! Chtf les Fourrier est dene allé & la racine du mal, et 
donnant l'attraction pfwr clef 4e voûte à son édifice socié-' 
taire, il asubstilmé au travail qui répugne, le travail qui' 
attache ! Eh! bien, ce système d'industrie attrayante, cette 
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transformation de tous les travaux en jouissances aussi 
Tives que des fêtes, ne se trou?e-t-elle pas encore dans le 
inutuellisme breton ? N'est-ce pas là la base antique de» 
Bercez bras? Il est vrai que le Newton de Tattraction morale 
a poussé à leurs dernières conséquences y dés principe» 
que tenaient de la nature seule les peuplades de fÂrmori- 
que. C'est ainsi qu'après avoir admis un progrès réel dans 
l'encbaînement des quatre sociétés connues, sauvagerie y 
patriarchat, barbarie et civilisation ^ qui, du reste, ne doi* 
vent être considérées que comme les quatre phases dé 
Tenfance humanitaire, il fait briller dans tout son éclat sur 
leurs ruines, Vordre harmonique , où toutes les passions, 
même les plus rebelles, comme l'amour et l'ambition, 
concourent sans qu'on ait à invoquer la voie coercitivè 
des gibets , tribunaux , philosophes et autres rouages im- 
puissans, concourent, disons-nous, à la richesse et aii 
bonheur individuel et général ; où la production se répar->- 
tit forcément avec équité, suivant le talent, le travail et 
le capital ; où l'idée neuve et belle des séances courtes et 
variées, conformes au besoin de changement qu'éprouvé 
l'homme, permet tous les progrès de l'industrie et, par 
conséquent,^ la division extrême du travail , division qui , 
actuellement « conduit à l'abrutissement dû travailleur, et 
fait de la plus noble créature, une machine à fabriquer 
des pointes de clous et des têtes d'épingles ; où enfin tout 
est bien-être , sécurité,* jouissance, et digne du nom de 
cet ordre de choses, l'ordre harmonique \ 

Mais toujours, est-il que la Bretagne, qu'on dit si arrié- 
rée, présente en germes toutes ces merveilles du système 
h plus avancé de l'époque ! 
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AVIS DIJUVI. BllKAK.VAS't. 

Les principes et les analog^ies que, suiTant une espressioil 
Ghimîque^nou» aTOBS' comme dég^agés du nratù^isme 
bireton > nous ontuapeu'Êiit pek*dre de Tiie les préparatifs 
de iaigra&dt marrèrie qui^lorfe delà dernière' foira ^ a été 
aiiiMNliaée aT«c tant d'éqlat. IGes préparatifs avaient com^ 
mutiiquéàla ferme uiievie^ un motiirement inaccootumé; 
en eût dil^ uii.il^^>^ câravanseràijs solitaires et rarement 
Hsités , où Ib. lendemain éfiiwH sè|ounier ooe caravane, et 
en vejaÉt^dtt chèinin^qm serpente aux flancs de la mon- 
tagne roisitoe, les flots de flomééque vomissaient toutes les 
cheminées â l^ fois ^ le passant oublieux se fût rappelé in- 
volohtairefaient que ce jonr-^là était la veille d'un grand 
jonr. Cependant da (ferme n'éliult enoore qu'une colonie de 
femmes 4 ée:qni dn reste neifcitrendait que phis animée et 
plus bruyante. Suivant l'antiqpe usa<ge, les ménagières de 
eeox qui davaieni; penrticiper.auil travaux et au repas du 
lendemâîa^ étaibi^ vtianes grosifir 4t leurs tributs la masse 
diss pi^visiotts di&l»eaohe ^a^mii^e l'appétit homérique des 
Bretoiâ à*un Denvet aras; c'est là^ en effet, un véritable 
|*oaffrè àtîomblèr. Elles avatenl en outre offert leurs bons 
office), et les pins ^expérimeniéesy les fortes têtes et les 
cordonableiiadV)Caàtoo^ e'éitaibnt bientôt emparées de la 
direction culinaire de la fête, et iégnaierit ebaoune à l'un 
des foyfirside Jà fennec aidées et servies ^ar ces capacités 
du second' oiiAM quisfisenljeiMt'iiées pour obéir^ oonmie les 

a^tro» pour comaâÉnder^ lie talent le plus occupé en pa-^ 

II. KH 
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reilie circonstance eM celui des faiseuses de crêpes^ ce 
mets d'une consommation si générale, qu'on trouve ordi- 
nairement en pyramides sur les tables bretonnes, et qui se 
fabrique dans les grandes occasions par centaines et même 
par milliers. Il y a des crôpes de diverses sortes : elles se 
font avec de la farine de froment , d'avoine et surtout de 
sarrasin délayée dans de l'eau ou du lait et qu'on étend 
avec le rotel^ petit râteau en bois plein, sur une plaque de 
fer 4 où la crêpe après avoir été cuite d'un côté, l'est de 
l'autre sur une seconde plaque qui l'attend près de la pre- 
mière. Ces deux plaques sont préalablement frottées de 
beurre ou de sain-doux et de jaunes d'œufs, qui les dé-^ 
crassent et empêchent la crêpe de s'y attacher. Il 
est une variété de la crêpe qu'on appelle galette , et qui 
n'en diffère que par plus d'épaisseur ; ce sont les mêmes 
ingrédients, c'est la même pâte ; seulement cette pâte a été 
moins foirettée, et ne pourrait s'enlever aussi déliée et 
aussi légère de la poêle qu'elle recouvre d'une couche 
double ou triple. La crêpe, cette antique pâtisserie de nos 
campagnes, a été adoptée par nos villes; il est vrai qu'elle 
n'y a guère conservé que son nom, et que le sucre, k can- 
nelle, la vanille, enân tout le luxe de la cuisine civilisée y 
ont bien altéré sa simplicité celtique. Morlaix et Quimper, 
entre autres, font des crêpes-dentelles, figurant une main, 
qui )ouisseqt d'une grande renommée et qui la méritent 
par leur goût délicat et fin. 

Deu;i loyers de la ferme ont été consacrés à la fabrique 
des crêpes du dervec bras. Au premier préside une de ces 
commères dont, en pareil cas surtout, l'habileté reconnue 
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et le Terbe haut font un très important personnage. Elle 
lient l'espèce débatte d'Arlequgi qu'on emplore à retourner 
les crêpes , et fixe sur celle qui s'aofaère nn de ces regards 
puissants et sûrs, où se peint toute la confiance du- génie 
en lui-même ; on peut garantir que cette crêpe sera cuite 
à point. Près de l'autre femme, à l'air humble et peu ca-^ 
pable qmhii sert d'aide, sommeille le <iki^*^A»2;, cette mo^ 
mie domestique, que les ans ont ramenée ù la faiblesse de 
l'enfiance, et qui, reléguée comme elle au milieu des fem- 
mes, ne demande qu'à exister sans s'en aperccToir et semble 
moins vivre qu'assnter à la vie. Le second foyer est sdus 
la direction d'une commère non moins active que la pre- 
imère et beaucoup plus aigre et plus criarde ; aussi ac- 
cueille-t-elle, les poings sur la hanche et le reproche: à la 
bouche, Marie et quelques autres jeunes filles, qui ont été 
très longues à faire une route fort courte, et apportent leur 
tribut un peu tard. Ce n'est pas étonnant; Gorentin s'est 
trouvé, sans doute par hasard, sur leur chemin ; on a causé, 
et pour des amants qui causent, les heures n'ont pas le 
même nombre de minutes que pour une vieille femme* qui 
fait des crêpes. 

Le lendemain le soleil levant a vu accourir de toutes 
parts vers la ferme une armée de travailleurs, gais, dis- 
pos et brûlant de se signaler dans cette fête agricole, à 
laquelle doivent présider tour à tour le travail et le plaisir, 
ou plutôt à laquelle le plaisir seul présidera ; car un travail 
semblable ne peut^il s'appeler de ce nom ? Tous ont mis 
bas leurs jupens, et les voilà dans le costume qui convient 
et plaît à lo^r ardeur laborieuse. 
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k tabac ^ dans dos campagnes^ o*est le luxe et la consola- 
tion du pauvxe I Son petit-fils la sépare de Soiiic, cette 
servante si éveillée , que tous tous' rappelez sans doute ; 
elle est restée vieille fille, et s'intéresse comme une autre 
mère à tout cèi^ui regarde âott.jeunetmaître,' mais |>as-iphi9 
cepqnîdant ^u^ la jeune; jfîMe 'timidement cachée .derrière 
M. le Curé, au milieu ;de ses compagne^ et. qu'il est inutile 
de TOUS nomiûer. Voud:remar.qùeréz que toutes ces fem-* 
mes^^fidèles. à leurs habitudes kborieuses , se sont.munies 
de k«urs quenouiUes^. se promènent' ou causent en filant. 
C'e^lUld can^dctère.distiuGtif des. bretonnes; elles ne restent 
jamais iiitoocitpées, etlors même qu^^elles yienàentà la TÎlle^ 
la tète surchargée de pots de lait ou d'autres denrées .de> la 
ferine, la, plupart ..triaoktent' en outre .tout le long du che- 
min» utilisant ain^i doublexkiteat rieur Tbyage et leur temps. 
C'est à régobuage, tmtei^essource^ qu'oademabde S4ir- 
tout des engr^s dans, une foule de communes centrale» dont 
la moil&Éfy.don^ les trois quarts sont en friche.. Quand ces 
saMTagçfi solitudes ne produisent même plus, l'herbe mai- 
gre .que broutaiieDt des troupeaux pilus maigres encore; 
quand elles se cf^uvreut partout de.brUyèEe^ et de mousse , 
la marre.T'ie^tpai'fois les en dépouiller^ et leur deodre rencl 
quelques, moments de vie et de jéunesoeà cette terre qui 
soiâna0ille presqu.e «toujours, comme :dàn9 leS' siècles les 
plus barbaifesb Qny sènde alors du sQigle.ou du sarrozi% et 
à leur .produit plus que médiocre, aucoède une réiOolte de 
landes d'i^bord assez vigoureuses^ mai^i qui^bieul^t (fassent 
de l'être et montrent combien la terre àiodi e(^§^ai9sée eat 
prompte à redeve^r impuissante et stérile. 11 est desoan^ 
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tona où le propriétBire des terrains égobués reçoit te qtiBri 
lie la première récoite ; ce droit, qu'on pourrait regfarder' 
comme féodal , a èurvécu aux autres du même genre , et 
les fenniers Tacquittent aans qu*on ait à leg mettre en de- 
meure. C'est du reste une sorte d'indemnité pour le pré- 
judice qu'ils causent à la terre en la forçant de produire cet 
insuffisant engrais aux dépens des principesqui lavivifient. 
On le Yoit, de teb défrichements ne sont point un progrès^ 
ils n'efiacent réellement pas de notre carte les terrains im-' 
productifs qui y abondent ; aussi la Bretagne est-elle encor<-y 
comme il y a 50 ans, un pays (et c'est peut-«être le seul en 
France) où l'on peut faire une grande fortune par l'agri-^ 
culture. Mais elle est méconnue et dédaignée; on enroie des 
colons au loin défricher le désert, et le désert est ici! Gc~ 
pendant^ pour réussir dans la plupart de ces colonies loin- 
taines, il faut recourir à une espèce de bétail humain qui se 
vengera un jour de son avilissement, tandis que chez nou9 
Hkomme s'améliore en même temps que la terre. Mais tout 
conspire contre ce coin du monde; chacun aujourd'hui 
semble croire qu'il faut s'occuper de. l'Industrie avant 
l'Agriculture , ce qui est pourtant planter l'arbre par les 
branches. L'Agriculture est la base de la prospérité des 
nations, et l'Industrie n'en est que le cùrollaire. Que le 
législateur excite donc enfin aux améliorations agricoles j 
et que par un système bien combiné de franchises et de 
primes il fasse affluer dans nos campagnes les spéculateurs 
et les capitaux;, car sans avances, encore une fois, com- 
Hieni; tiourHr de» bestiaux et se procurer ces puissants 
efftgraîs dont toute terre qui produit est avide? 
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1.8 inilU ASS HOmOBEi 

L'heure du dîner a suspendu cette ardente lutte du tra-- 
▼ail; réuni&parla faim^lesritauxdeto.ut-à-rheureneson^ 
l^nt en ce^iiionient qu'à se^orger^ autour du bassin cotti-^ 
mun, d'une lourdebouîlUe^dç.^ai^rA^in, dont le grand mérite 
«$t de peser a890z sur restomac. pour :qu'on ne le sente yide 
•de nouveau qu'au bout d'un :Oertain qooibre ^'heures. Les 
plus lestes se sont emparés des escs^eUesde la fermer let 
âutresmangent accr-QiipIsâur leii^s taloE^,; ^quelques-uns, 
qui ont laissé aocapiarer toutes. les pkHS^> sont debout et 
épient leur lenteur ou leur malfkdreiçse ea ne dînant que 
par la grAce d&Dieu et des accapareurs. Chacun de ces vas- 
tes bassins de cu^yre^ que nos bretonnes mettent tant d'a- 
xnour-propre à étaler polis et brilic^s dans leur yaisselier, 
peut contenir le repas d'une yii^gtaine de conyiy«a; onymet^ 
ayec l'eau et -le ferment aécessaiMe^4e;cinquaate.à soixante 
liyres de farine. Lorsque cette. éaoi*^ie^ masse de* bouillie 
commence ù épaissir, les forces d'uiie femi^e nfi suffisant 
pl|iis ù la tourner, elle brûlerait biet^tdt, à la honte de la 
maltresse du lo^s^ sans la galanterie et la vigueur de quel* 
q^^Ups de ses hôtes, qui n'attendent pas qu'elle les y 
inyke pour venir à son aide et s'armer à sa place au hax^iod^ 
du bâton à bouillie^ C'est en triomphe et vm son du binioti 
que les basons sont portés -du foyer sur les divers points de 
réxmion ; la ménagère va ensuite de l'un à l'autre, accom- 
pagnée de servaateschargées de beurre, «t ea jette au moins 

4 

deuxlivi:es au milieu de chacun des^bassîns» C'est une sorte 



de sauce, d' assaisonnement commun â tous les mets bre- 
tons, mais qui, pour la bouillie, n'est pas le seul : on Toit 
en effet, comme on l'a déjà vu, que tous les convives sont 
munis d'une écuelle de lait^ el que ehaque bouchée de 
bouillie se trempe d'abord d^ns le beurre et puis dans ce 
Uît. Un Breton comme il faut, doit le faire avec une pro- 
preté dont il lui est permis de se dispenser dans beauièoup 
d'autres cas, et malhiôur à celui qui a la gaucherie de 
taoher la bc^uillje d'une seule goutte de lait tombée de 9a 
cuiller! It eslt soudain en butte aiix quolibets et aux sar- 
casmes détente l'assemblée. Le convive qui se penche vêts 
le btissin où il plongé sa cuiller, vient de commettre ce 
crime impardonnable, et sa maladresse Ta rendu Ic point 
de mire d*un feu roulant de mots durs on piquants. L'un, 
farceur de profession, le raille en ami; mais cet autre, avec 
une aigreur quf perce dans tous ses traits ; le vaiiin d'efi 
bas, lui demande en lui approchant sa cuiller des lèvres, s*il 
faut lui apprendre à manger comme au petit Péric , et le 
teisîn d'en haut cherche en lui pesant sur la tête, à lui 
faire faire encore quelque sottise. Toutefois, la plupart 
h'en continuent pas moins leur repas avec une impassibilité 
toute bretotine, et les deiix premiers à droite y mettent 
tant • d'avidité qu'ils font les rlsibles grimaces d« deux 
gourmands qui sebrûlefif, victimes de leur gourmandise. 
Cd^én^în, trop dcciipè'dë M^rîe, est arrivé le dernier, et 
tftafuge debout prèis de la «heiînînée ainsi qUe le troisième 
ràlfet, dont l'air tiinldé ^t niais contraste avec l^air résolu 
ûë'sOh Jeimè thâî'ffc^,S'ît lépouvait, il dispalraîtraît dans 
ks pli^ d^s iAràgiktb^às rfe CWetltirti Phi^ l(y|n , ti^ois feôn- 
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viTe9> qui ont ooAtribué ^. yider im second b*sflin> s'entre- 
tiennent en «kUumant leur pipe, ou lea J»raâ croisés et le 
corps droit et io^noobilf) commie le» saintsde pierre qui dé- 
corent le porche de léiir église. Hais ^asis .Yens rettrémité 
opposée derant une barrique eu guise de tabU, Yoici deux 
Yieillards dont la conversation méi^ite qu'on Técoute. 

L'un d'eux raconte à l'autre qqe^ suivaut nn uaage très 
répaadu dans nos cainpagoes> il allait confier à ses enianu . 
le aoin de diriger désormais sa feriqe ^. et leur abandooiicr, 
moyennant l'enltretien et la nourriture^ ce que soixante ans 
de trayail et de prÎTations lui aTai^ot permis d'amasser. 
C'est là ce que dans l'Armorique on appelle une démission. 
— <* Gardez^Tous biQOj lui réplique viyeiaent.celuiH^i, gar* 
dez-yous de tqus «mettre à la mérei de itos.enfants^ &i tous 
ne Toulez mourir do chagrin et demÂsère !t»AUonâ donc» 
je connais legirciBur et je n'ai pas à craindre, de jataiaisman* 
quer de rien cbea eux. --«• J^ètais sûr aUMi de Joa fiUe, du 
moins }ecrojais l'être I eh t bieo, you$ ailez j^ger si fai le 
droit de parler c<MDm^ îe le faia. Je Teuftis de Ifl^ ma^Ù^r, et 
désirant ainsi que tous, à la fin d'une vie pénible et labo- 
rieuse f goûter avant ma mort quelques apnées de re- 
pos , je résolus de me démettre totaWment de uiiça biep#« 
Mon digne notaire me fit à c^ sujet les plus y ives repré- 
sentations; mais ce Tut en Tain. Je ne l'écoutai lias» je 
me dépouillai de tout ce que je possédais, et je me mif en- 
tièrenoent so^s la dépendance de ma fille et de mon gQu- 
drel Hélas I je ne tardai pas à m'en repentir I Peu à peu 
le respect filial , les égards dont jusque-lÀ j'aTai» été en- 
touré, firent place au mépris, aux mauTais traitements I 
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Je ui« yb réduit à enTÎer le sort du dernier valet de fa 
ferme ; je ne foe plus qu*ua mendiant importun , à qui Von 
faisait Taumône à reg^ret , et que Ton trouvait bien lent a 
mourir! Un jour que, ne sachant où ehercherdes consola- 
tioDS, je m'étais dirigé au hasard vers 1» ville, j^entraî 
chex Thonnête notaire dont j*avais si follement dédaigné 
les conseils, et le priai en pleurant de me faire la charité 
de quelques vêtements et d*un peu de tabac. — Si vous le 
vottlea, me dit*îl, vous pouvez avoir mieux que cela ; vous 
pouves rentrer en possession de tout ce dont vous vous 
êtes dépouillé. Ma vieille expérience m'avait dit que vou» 
regretteriez un jour votre aveugle générosité, et j*ai eu soin 
d'entacher de nullité votre acte de démission. — Il pou- 
vait être cassé 1... il le fut. Je redevins le maître des lieux 
trop long-temps témoins de mes larmes et de Toubli des 
premiers devoirs de la nature I Depuis lors ma fille s'est 
repentie; trop faible, peut-être, j'ai pardonné et j'ai 
consenti à un nouvel acte de démission en sa faveur, mais 
sous la réserve d'une rente bien assurée et sans me mettre 
cette fois à sa merci. 

L'histoire de ce Ud'kùt est celle de beaucoup d'autres, 
vrais rois Lénr de nos chaumières, et montre jusqu'où 
l'intérêt peut pousser des hommes qui, cependant, sont 
restés plus fidèles que partout ailleurs au culte de vieillesse. 
Un usage qui a pour résultat inévitable, comme celui des 
démissions absolues, d'altérer à ce point leurs vertus do- 
mestiques, est un usage funeste et qu'on ne saurait trop 
se hâter de déraciner. 
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Les^ hommes ont fini de dîner, et dans quelques instants 
la pièce de terre qu'ils défrichent ressemblera à une im- 
mense ruclx^ de traTailleurs de laquelle tout oisif est banni, 
comme les. frelons d'urie ruche d'abeilles. Les femmes ont 
pris place après leurs seigneurs et maîtres, autour.du bassin 
de bouillie.; Il ne reste que quelques-uns de.cèuz-ci, qui 
complètent- leur repas en fumant: une pipe ou. s'amusent, 
tout 6ii4>oii9eryaût.leur gravité dédaigneuse, à écouter les 
f^nmés babiller et Haire assaut de cancans , passe-tenips 
non moins aimé d'elles ^ue ne Fest: d'eux-mêmes l'infecte 
fumèê qui s'échappe de leurs lèyres en légers et fantasti- 
ques nuages, li'un d'entr'eux , suiVant une habitude asse» 
générale. en:étéj fait la sieste ; il dort la tèie appuyée sur 
une des barriques de cidre qu'on a déjà ridées. Gorentin, 
qui Tient de r^eprendré sa marre jetté^ ayant deretourner.au 
travail, un coup^d'Ml d'intelligenoe àMarie; celle-ci, em- 
pressée de le lui rendre, né s'aperçoit pas qu'elle Teriseune 
partie de son lait sur sa Toisine,' qui lui demande avec 
humeur si elle est bien éveillée? Sou sommeil n'est autre 
chose que la douce préoccupatiônd'une jeune fille qui aime^ 

La bouillie, les galettes et les crêpes de sarrasin entrent 
pour une large part dans la nourriture de nos campagnes» 
Outre ces mets partoiit en usage, il en est departiculiers au 
Léoniqui, sousuineaUtre former ne consistent également 
qu'en sarrasin. Ce sontd'abord leiPoUlout, sorte de boulet- 
tes qui conistituent la partie solide d'une. lourde soupe au 



— \\2 — 

entre les NormaDds et les Bretons 1 H y a donc outre ces 
deux influences secondaires , et sans parler de celle du lo- 
gement et de la propreté > il y a une influence qui domine 
toutes les autres , et qui fait que le Breton est resté un être 
à part, ne ressemblant qu*à lui-même : c'est Tisolement 
dans lequel il a toujours vécu et yit encore. La position pé- 
ninsulaire de la Bretagne, cette langue des premiers âges 
qu'elle a seule conserrée intacte , ont empêché qu'elle ne 
perdit moralement sa nationalité, lors même qu'elle la 
perdait polit iquemenl» Il n'y a pas eu ici comme ailleurs 
des croisemfMits de races ; le type primordial n'a pas été 
modifié, et de là le Breton tel qu'il existe, fidèle à sa yieille 
nature et pouvant passer sur la terre pour le représentant 
oublié des- siècles passés. 

En résumé, les aliments de nos fermiers un peu aisés (car 
nous ne parlons pas des malheureux réduits à ne manger 
que tout juste assez pour ne pas mourir de faim) sont gros- 
siers, mais substantiels et propres à réparer les forces 
d'hommes robustes et soumis aux plus rudes travaux» Es- 
pérons, toutefois, que plus de bien-être sous ce rapport 
comme sous beaucoup d'autres, résultera, sans trop se faire 
attendre , des efforts que l'on tente chaque jour en leur 
faveur ; espérons surtout , que leur pain ne tardera pas à 
s'améliorer et que la chair du bœuf, si riche en sucs nutri- 
tifs, paraîtra plus souvent sur leur table près de celle du 
porc qui l'a presque exclusivement envahie excepté dans 
nos meilleures communes et ches nos premiers cultiva- 
teurs. 
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Lès hommes ont déjeuné et dîné les premiers et seuls, 
et cette exclusion des femmes de la'tàble où viennent s'as- 
seoir leurs seigneurs et maîtres, se continue, ainsi qu*on lo 
"Voit, pendant le goûter; elles ne feront ce repas, comme 
les autres, qu'après le leur avoir servi sans y prendre part, 
elle^ sont seulement admises ù l'honneur d'y assister, 
comme jadis le peuple à certains banquets royaux. Mais ^ 
quelque peu maniables que soient les suzerains de nos mé- 
nages campagnards en matière de dignité domestique, on 
remarquera qu*ils ne laissent pas ici que de s'humaniser 
beaucoup. Leur front s'est éclairci, leur humeur taciturne 
a fait place au rire et aux propos folâtres. C'est qu'ils 
sont sous l'influence d'un dérvéz bras^îoiir où la gaîté, 
où la galanterie est de rigueur et' se traduit en joyeuses 
apostrophés à brûle pourpoint et eh plaisanteries vieilles 
comme lés Celtes. Pendant que d'un iôiê ils démolissent 
à l'en viles meules de cr^es» et que de Tautre^ ils font une 
guerre non moins tîve aux merc^hed réunies autour d'eux 
comme pour leur menus plaisirs, Corentin, seul, est 
sombrey préoccupé, et son chien fidèle veut en vain, par ses 
caresses, l'arracher auxréflea!îons qui l'attristent. Cette tris- 
tesse a une noble source : il se révolte instinctivement 
contre un ostraôisme qui atteint celle qu'il aime ; il souffre 
de ne la voir assister à ce repas que comme indigne d'y être, 
et pour y servir de jouet. Une sorte de rë velation amoureuse 
lui indique la place bien différente qu'elle y devrait occuper. 
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On a déjA vu , dans plusieurs occasions, quel était l'ilo- 
tisme de la femme en Bretagne, et on le yerra plus d*une 
fois encore. L'homme est le maître exclusif chez lui; sa 
compagne ne fait rien ^ ne dispose de rien qu'en sous-or- 
dre. Elle ignore presque toujours combien il existe d'argent 
dans le ménage, et elle doit un compte exact de ce qu'on 
veut bien lui permettre de Tendre ou d'aclieter. Non seu- 
lement elle sert son mari à table sans s'y asseoir, et lui 
parle avec respect comme à un être supérieur, mais elle n'est 
même^ à vrai dire, que la première servante de ses^ls et des 
principaux yalets de la ferme. Une foule d'habitudes éta- 
blissent, en outre, combien est différente la yaleur intrin- 
sèque que l'opinion générale donne ici à l'un et à l'autre 
sexe. Lorsqu'on charge une voiture de foin ou de paille , 
c'est une femme qu'on j fait monter pour la fouler et la 
tasser , parce qu'il pourrait arriver un majbe^r qui serait 
trop regrettable si un homme en était victime, tandis que 
ce serait peu de c^ose, si ce n'était qu'une femme. Voici 
qui est encore mieux : qu'un paysan ait sa moitié malade, 
il ne fera d'offrandes à son patron qu'avec une .extrême 
parcimonie pour qu'il la rende à la santé; il donnera quatre 
fois plus, s'il s'agit de sa vache ou de son cochon. Gonsé- 
quemmeut à ces idées, les Bretons doivent trouver mille 
fois honteux pour un mari, qn'il se laisse battre par sa 
femme. Aussi, dans certains cantons, celui qui avait donné 
un aussi épouvantable scandale^ était-il ignominieusement 
promené au milieu des huées publiques, attaché dans une 
charrette comme à un pilori ambulant! Nous devons ajouter 
toutefois,^ que s'il n'est pas permis à l'homme de se laisser 



-us- 

battre, if n'est pas non plufe d'tisage qu'il administre lui- 
même une pareille corre<5liôn conjugale, du moins, quand 
il est à jeun et sait ce qu'il fhit. Mais on ery>ira sans peine, 
que dans un pays dont rfntempéranceéstproireHaiale,bien 
des maris , ayant le thi plus ou moins mauvatu^ , bfeb de» 
flemmes ddiirent être régulièrement battues tous les jours 
de foirts et de pairdons , trop heufeuses^ lor^quUl Vie sur- 
Yi<ei!)t pas dans Tinter ralle quelque extra iniattendti! Ce 
ne soiit là néanmoins que des désagréments accidentels; 
ce nVst pas le résultat d'un système, et il faut encore sa^ 
Toir grd dé leut modération sur ce chapitre à des Sommes 
qui profeisent bawtemeni le despotisme conjugal; caf endkl, 
il est p««.u de.poiiH^ du glob^ où l*bommë Bciiattebé ti^afi 
battu la femme;'!» doetrine^de ce elvStfaBieb» taa^ifàt^ ifé^ 
prêcbèe oomme-de droit écifit , )^squé ménhe cboûMei de 
dtoit divin. '€ertafti9 doclêui*$'D>Bt«^lspfi9, en effet: ^'pl'é^ 
tenchi qu*ils i'fiTaiënt découverte dans Un vei^sei d«iPeMa« 
truqué , et ii*en oiit-^llé pas ainsi fa$r, un acte db MtoHon P 

l¥ou6 étterons encore ^ A'propo^de lor cot»ditio«#e§'^ttl^ 
mesiiiii'ferétttgiie^, un dé* ««sUrytSi q«l séfiêttiiit Q^p^ittâM! 
Boftaytl dans les HeuM 0û ae;Mnt le' miDU<^CM9«vvée9*lêB 
tnMiitifiini tfirtiq^s, iiiciin* mâiri tte ^orte k* ^eoil de Hà 
feMmef ' • • .'•'•• ... >- -. ■ . - i*. 

•On TOirqûé nous soBunes Idiii ipi4«aidée9 d'ég)alfté et 
de ]»#(»misoiiité fde l'école sâitUNiitiiototennei, et bieri-pltis 
loin encore de cette écioli^ soi«-disân<f humanitaire, pbbr 
qtû . l'égalité n^m déjà p<liis orlhodoxo, qui pr^endëtûMrr 
la su(ièriori^ et même l'aniéHoritè de là Femme, et pHl^ 
cfae^ e^8 le masque philosofAùque -^ tin mafli«imélisfhii' re- 
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tourné^ poussant Timpudenee jusqu'à demander des sérails 
d*hommesI L*état passif de la femme en Bretagne est évi- 
demment, comme la plus grande partie de ses coutumes , 
un héritage presque intact des anciens temps. Chez les 
peuples primitifs y chez les peuples même les plus policés 
de l'antiquité, la femme était esclave ou à peu près. Enfer- 
mée loin des regards , dans le cercle des travaux dômes* 
ti^fues, elle ne pouvait franchir les barrières du gynécée, - 
ai trouver une place dans les sociétés d'alors, à moins de 
fouler aux pieds les lois de la pudeur., et d'être Aspasie en 
Grèce on Lesbie à Rome. Un mari avait le droit de vie et de 
mort sur sa femme, et toutes les conséquences d'un teldroit 
formaient les divers articles du code conjugal quia précédé 
répoque mémorable de l'émancipation complète du genre 
hnmaio. C'est le christianisme qui eut la gloire de procla- 
mer cette émancipation, et qui brisa les fers de la femme 
comme de tous les esclayes. Lorsqu'il pénétra chez lesCeK 
tes, il dut modifier son existence, mais bien peu et bien 
moins qu'ailleurs. Ces fils des Druides n'acceptèrent l'É- 
vangile qu'A condition qu'il recevrait l'empreinte dudrui-* 
disme, en sorte que la femme resta chea eux à peu près 
ceqn*elle y était. Aussi n'y a*t-il pas d'anomalie, dans . 
nos campagnes, entre la condition de la femme et nos 
codes qui sont basés, quant à elle, sur des idées sociales 
antérieures au christianisme; tandis que, sous certains 
rapports, cette anomalie est frappante dans la civilisation 
française , où la femme n'est, pour ainsi dire, jamais ma-> 
jeure^ et p^ase toute sa vie en tutelle, et où cependant elle 
occupe, grfioe k nos mœurs, le rang que lui ont refusé nos 
lois, exerçant ainsi parmi nous une influence qui n'est pas 
nioîns puissante qu'illégale ! 
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niGOR AU OOIL. OPBNmO OF TBB RlJOIClHOS. 

P#a6 la potléiQicpjc .e^gf^éc de ael$^jQlil:!S:S^^)ie8|l^R^tea- 
lipDS BouYelM de^ feouDes, la question ae traite le plus 
souTentt aa dehoi'^ du mariagfi,^ comiue ai pe premier lien 
dasiSQciétièsJmmaîneisjrpinpç à Jao^^ia, p^*exiatait déjàplus. 
C'eat:8ur. la femme^ proprement dife^.^taes facultés phj*' 
aifiSfIf et intellectuell^a que diacuta^nt.à pertet 4e Tue ceu^;; 
qui lui:prê|D^Dt laréyolte^ et çepx qui lui eu montrent le 
ridM)!^» l^P ufisiaToquMt Uptija^lag^e, les autres la psy* 
ciriagîe 5 c^x-^ s'appvyant suf s^ f^rçe morale-et la puis^ 
^nçç ^xi fentimeot, et.ce,uz*|à sur I9 J^ibl^sse de son orga- 
ui^Qfiy son incpnsta^^ ^t sa. fragilité. Nos moralistes 
lïasrrbretons ,.qui ne cofpprendf aient pas qu'on puisse you- 
loir battre en brèc^ ieptiarifigç,jetpar conséquent la br 
mUte^ qe^e.aiyéole .élémentaire. 4e la ruch^ sociale ^ (c 
prepaent oaturellemeat pour ppint de départ, et en ont ff^t 
découler toates les règles 4e conduite qu-il». ont tracées à la 
femme. CeUe dont la destinée est irréTocablement liée à 
une au^bre^ 4pit.se conflftmnçr suivant ei^z^ et ^e cpndamne, 
en e4èt|;à ui|e -réserre, A une séf^apilé.qui bie^t<^t perce, 
k traTers.touteiamaniÂire d'être, et sqfi^rait,cbe|i nofi^4. 
faire reconnaître qu'elle est épouse et qiére^ D^s qu'elle 
reçoit ces titres sacrés, une i^ieiatiiAe. pleine de deyoirs et 
de pensées ajustères succède, pour :elle, à une.vie ii\i|oi|ir:; 

» 

ciaoteet libre^ C'est donc, la jeune fille qui est.renfant ^té. 

,' » ' * • 

de la cirilisation armoricaine ;,à elle la ioie? la liberté, la. 

. •• ' . ».. •• ■*■*'. 

coquetterie, npn pas dans un pe\is absolu, si yçus voujei;^^ 



mais au moinsik'iiaaimiAièreTdiatîve lT«94i« que la femme 
mariée baisse les yeux, et s'enveloppe chastement chez 
elle de sa tristesse, la jeune fille se livre à ses impressions, 
rit hardiment avec votis, court les pardons et les aires 
neuves, et quelquefois même, coquette nomade, se plaît 
à semer indlfféremtnent Tamour dans toutes les par<>iss6s 
voisines. C'est précisément le contre-pied de la société 
ft-àtiçaise, où Ton élève comme un rempart de modestie 
et At pudeur autour des jeunes filles, qui ne semirlènt 
devenir* libres que lorsqu'elles enchaînant leur liberté, et 
il y a lé , d'Un autre côté, une curieuse analogie avec leà 
moeurs de l'Angleterre, où cette époque de la vie d*uhe 
femme , qui est comme la préface du mariage , est , a! ilsi 
que dans nos campagnes , beaucoup plus gaie que lëf man- 
risige lui-même. Est-ce un vestige de l'ancienne ffàtèfnité 
qtri régna entre la grande et la petite Bretagne ? Nous broi- 
rîôns plutôt que celte coïncidence vient de ce que lès deux 
peuples sont profondément religieux, et n'^ntisâ^^nt par 
conséquent n! l'un ni l'autre, avec la coupable légèreté 
qu'on reproche à leurs voisihé, un efigageknent solennel' 
contracté tout à le fois devant les hommes et â la i^cc du 
ciel. Quant à la liberté dont 11^ laissent jouir les jeunes filles, 
il y aurait à ce sujet bien des choses à dire; nous dirohè 
seulement, que pour parer aux inconvêriients qù'èlte peut' 
entraîner. Il nous manque une ressource précieuse, c'est 
un Gnina-gt^êen bas-breton. Du reste, cette libeirté ne 
parait pas avoir altéré la pureté des mœurs de nos' jeunciii 
paysannes. Elles voient bientôt que si elles dépassaient 
certaines bornes, elles se ptihlraîént de répulatfon, èl 



la craifijte du n^éprb, pubtfc l^ rq^^cpt ti |e3 sajuje^ Uqq 
autre (»uae diaijnue le dangei* qu'cUedv courent, c*eêH qii^ 
de la p^( des paoiredp la séduction oat f lus apparenteqv^ç 
réelle. Us n'attaquent leuc^.yçrtu qu'avec une sorte de did-** 
crétiouy et ne po,u$&ent la licence que jusqu'au poiot pré* 
cis où l'usage, yeut qu'ils s'arrôtent; s'ils allaient plus loin, 
l'opinion ne. serait, pas moins scvé^e à leur ^ard que 
pour elles ^ et Tictipcies de leurs mœurs diasolues, ils aut 
raient Ikeau mettre leaJ^oCfCo/onen campagne, iU o^troii* 
veraient plus à s'établir. Un péril bien plus grand pour la 
sagesse de nos jeunes bretonnes, c'est d'habiter pxés des 
villes, foyers de pprrup^tion , d'où se répandent sur les 
campagnes en viro osantes, ces. adroits et impitoyables dé* 
bauchés qpi^ semblables à la Jiipace imnu>ndf,. après, avw 
flétri sur leurs pas les fleurs les plus brillantes du parterre, 
ne dédaignent pas 4e souiller jusqu'à l'humblç flçur d^ 
champs. Leur priBp^pal moyen d^e séduction fait naitrji) de 
svigulières réflexions; ce, n'est point de l'argent qu'il» of* 
frent à nos jeunes filles, trop fières pour l'accepieir ;.c'çat 
un onoiement , un bijou de toilettç, et lequel? Une crpix 
d'or ! une croix I ce ^oe de rédemption devant leqiic^ 
p^ut-être elles se prosternaient avec ferveur . qi^elque» 
heures auparavant, et devant lequel , profanant m^.p^sé 
d'honneur et de vertu, elles viemient abjurer lei^r, orgueil 
de femmes et leurs devoirs de chrétiennes I Gebi projUive 
qu'elles appartiennent biei^ à ce sexe qui est presqii!ai^si 
attaché ù la parure qu'à l'existence!. Cela p^owTQ qu'il 
est des réformes et des améliorations bea;uG0up,p1]^:Ur« 
gentes que celles qu'on réclame en sa faveur, et-, qu'au 
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lieu d'exaher follement jusqu'à ses facultés politiques et 
militaires 9 ou de plaider la prééminence de laPytfaonisse 
sur le guerrier et de la quenouille sur le glaive, il faudrait 
beaucoup mieux s'en tenir à ce qu'a dit une femme cé- 
lèbre « Que la suprématie de l'homme est assurée , tant 
« que le coup de poing de la femme ne vaudra pas le 
« sien » et travailler en conséquence à faire des jeunes fil- 
les y non des hommes d'état ou de guerre ^ mais des mé- 
nagères intelligentes et de véritables mères de famille ! 
c'est là une mission large et sainte , et qui satisferait leur 
ambition, si elles en comprenaient toute Fétendue! Ajoutez 
à une éducation plus solide quelques modifications dans 
nos codes et dans nos mœurs, et vous aurez, quant à la 
femme, l'état normal qu'on cherche avec tant d'ardeur et 
qu'on ne paraît pas près de trouver, parce que ce qu'il y a 
de plus simple est toujours ce dont on ne s'avise pas. 

L'éducation chez les bretonnes fut de tous temps plus 
nulle encore , s'il est possible , que chez les Bretons. On 
trouvait inutile de s'en occuper, et bien des gens sont 
convaincus, aujourd'hui même, qu'on peut, sans incon- 
vénient, les vouer à l'ignorance ; c'est là une étrange er- 
reur. Le meilleur moyen de conquérir à l'homme plus de 
bien*être matériel et moral, c'est de commencer par 
améliorer la femme. Qu'on n'abandonne donc plus à elles- 
mêmes nos jeunes paysannes, et qu'un système, poursuivi 
avec persévérance et discernement, en fasse, non de futures 
rivales de leurs maris , mais des compagnes capables de 
porter avec eux la moitié du fardeau de la vie et d'élever 
des enfants destinés à être un jour des citoyens I 
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La Taste Uade^ :dèiKt:lftdélHc^hèo)eii<!deinhiKl|it:|ani'd« 
hfBB f a perd» ^.ëonmie .par encbaotfiiiuiiit/donlMpMfe m^ 
«iulCe et 4auvage« Le traTail est adhéré $Toiei: lé. moiMii^ 
du salaire, c'e8t->à<'-diré< Toîd le.tonr de la danae, de^la 
luUey de tûus les^.plaisirs prepremeiit dits! L*Amphytrioii( 
ce cultivateur dont la pliysionoime' est un si kèuseax 
mélaiid^ de calme, de force et d'une .bodhomis' qiri 
n'exclut paâla.fiaesfe^ty^a tBvité> suivant Tusage, M« le 
Maire 5 vieiix notaire, traubeat Itailté pour une étude de 
caïdpagne. Presqu'aussipàjrsànf^e bourgeois^ il a des ha* 
hkudeset des idées, qui ne sont gu^resde son siècle et 
n'en valent que mieux dans sa position, IliBne à midi, se 
lève et se couche avec le soleil , et ne tient pas moins à 
te. culoltjB. courte, à la canilcà pomme d'or et à sa queue 
mince et longue; qu'au papier timbré et tiu^ contrats de 
vente oudbjrpothèquç). C'est upepuiasapcedaosie pajsl 
Aux élections,' soo nom 9 quand il le.v;eut bien, sorttou* 
îours triomphant'de l'urne ; eit s'il n'était :dé)à maire de sa 
commune.^ .\\ y^ serait certaineo^ot» comme la plupart 
de ses confrères d^ns nos campagnes, l'héritier présomptif 
du trône inupicipal* L'Amphjtrion qui es^ aussi une aur 
tOrité, (marguillier), lui. fait d'un air digne les honneurs 
de la llftte, et les voilà tous deux en tête du cortège, avec 
le porteur des prixetJesjoueursde.^iiuQtt pXj^pÂiiiUbaUp 
ou plutôt la marohe est ouyertesp^r le Al^cbel Worip de la 
mairie, ce joyeux boute-en-;train|: qui, pQur sceptre oi| 
n. i6 
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marotte, porte tm fouetdont on rerrabienlôti^usagê, et qui 
s'en Ta riant et gambadant, d*un pied d'autant plus léger 
qu'il a attaché, comme cela se Toit souvent, ses sabots 
sur ses épaules. Dans la vie ordinaire et sérieuse, c'est 
un de ces hommes qui ne sont jamais embarrassés de rien, 
fmtce qu'ils savent un peu de tout; c'est le concierge, le 
messager , le garde-champêtre , l'omnis homo de la com^ 
mune; les jours de fête^ c'est un de ces bouffons dont 
l'intarissable bavardage ^ dont la gaîté bruyante étourdit, 
anime, entraîne; un fou, enfin, qu'on pourrait appeler, 
non pas le fou du roi , mais le fou du peuple, et tel qu'il 
fx\ faut pour réreiller l'apathie bretonne. Ce factotum 
communal est souvent en rivalité avec le mendiant et le 
tailleur, dont la principale industrie est aussi de plaire. 
Mais plus redouté et mieux accueilli , il est plus qu'eux 
encore Thomme nécessaire des dervezbrasy des noces et des 
aires neuves, oùj sans parler de sa gaîté communicative, il 
est cité comme capable de danser au besoin jusqu'à extinc-^ 
tioii de chaleur naturelle, et c'est là tin grand mérite par- 
fois auprès des Bretons et toujours auprès des Bretonnes. 

A cette brillante avant-garde succèdent les travailtetirs 
qui se sont le plus distingués. C'est Corentin qui, en dépit 
des efforts de Jaouen, l'a emporté dans ce tournoi agri- 
cole, et à son chapeau flotte le beau ruban reit chamarré 
d*argentl Mais il n'y est que provisoirement; ce gage de 
sa victoire deviendra bientôt un gage plus doux encore. 
Le jeune triomphateur occupe dans le cortège une place 
qu'il a noblement mérjtée : il marche immédiatement 
après M. le Maire. On aperçoit à peine quelques femmes 
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daBS le lointain ; il est inutile de dire qu^elles ne prendront 
la file qu'après le dernier de leurs seigneurs et maîtres. 
Mais tout le monde est arriTé au joyeux rendez*Tous ^ 
Yaste salle de bal dont la nature seule a fait les frais, qui a 
quelques fossés pour gradins, pour décoration un pajsage 
aux accidents pittoresques et pour magnifique lustre le 
soleil d'un beau jour d'été. Le Musard bas-breton qui 
sert de grand-prétre à ce temple économique de la danse, 
s'est assis ayee ses collègues sous un vieux châtaignier. 
Aux premiers sons de l'orchestre champêtre, l'Ampfay* 
trion de la fête, qui sait ylvre et en fera jusqu'au bout les 
honneurs en se conformant arec une fidélité rigoureuse 
aux antiques usages, à défaut de madame la maircsse a 
prié sa sœur, la débitante de tabac, de youloir bien ouvrir 
le bal avec lui, ce qu'elle a gracieusement accepté; et de 
son côté , M. le Maire a fait une invitation semblable à la 
femme du marguillier. Aus^tôt ces quatre personnages 
imposants se sont mis en danse. M. le Maire, qui tâche de 
retrouver quelques élans de jeunesse , se contente, en at- 
tendant , de marquer la mesure , et sa danseuse , dont un 
tel partenaire chatouille si agréablement la vanité, a sôip 
de régler tous ses mouvements sur les ûens. Quant à la 
marchande de tabac et au marguilHer, ils y vont bon jeu 
bon argent* Celui-ci danse avec un sérieux et des efforts 
qu'il apporterait à peine A l'occupation la plus importante, 
et elle, déploie toutes les grâces que lui départit la nature 
il y a plus de 5^ ans ; la date ne l'arirète pas, et elle ne 
paraît nullement disposée à renoncer au privilège qu'ont 
nos campagnardes de danser encore à un âge où Ton ne 
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iàaMtm plas è U tiUe. Les deux couples placés sur imm 
mêfneUfne ne se tieonent ni ne se touchent; ils aTanoeut 
de eôlè è peu près eonune des soldats qui font oblique k 
droite ou à gauche. C'est ainsi que commence la ^ayotte, 
ftgurequi ou¥ré les bals bretons^ et dont diaque fois qu*on 
se remet en danse, l'adr est toujours le premier qui se fasse 
entendre. La chaîne n*est formée que lorsqu'il s'est réuni 
un asses grand nombre de danseurs pour qu'on puisse 
tourner sans s'étourdir, et ces préliminaires prennent quel- 
quefois beaucoup de temps ; les couples arrirent un à un, 
lentement, ot comme s*it s'agissait d.'un travail auquel fisr 
voudraieol se dérober, et non d'un plaisir qu'ils aiment 
passionnément ; en cela eèanne en tout , le principal est de 
mettre les Bretons en trains lorsqu'ils j sont, rien ne les 
arrête. Cerentin rient de réclamer la promesse que lui a 
ftâte Marie de d«Mer arec lui la première gayotte, et il l'a 
yéfltiéo en homme qui a )e droit d'y compter. La manière 
dont il est accueilif, cet air de timide satisfaction ayec lequel 
eHe s'apprête à le suivre^ justifie Tassurance de Gorentin , 
Ifiii n<'est gêné que d'une chose, de celle de ses deux mains 
qui est inooeupée. Mats il s'en débarrasse en la passant daits 
su ceinture , eette grande ressource de» Bretons pour se 
donner une contenanee. Soisie yoit avec bonkeuf l'apilomb 
et les succès de son jeune maître près du beau sexe, et tout 
eatière àce qu'il dit, elle est sourde aux gentiUesses que 
déUte pf es d'elle le secrétaire de la mairie^ espèce de mstire 
déguisé en citadin, dont l'habit trop large eCla culoittetrop 
élroitn téffio%nent qu'il a acheté ses droits dé cité dans 
UAe boutique, aesea mal assortie, d'objets confectiomié». 
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A la lulte maintenant! à oe< ièèx homériques qui càec 
noiiSy peut-être, datent dé plu» loin encore que ches te» 
^recâ, ces frères cadets des Celtes, mais qui y ont manqàè 
de poeèties et d'historiens pour y. constater \é\xr antique eri- 
gioe J Ge qu'on sait, c*est que de temps immëmotiàl les 
Brètens turent des luttetfrs renommés, et lorsqu'aiilx r«H 
lOQJssances duChamp^Uf^Drap-^d'Or, sous François I*'» la 
France dut céder la palme'de la.lutte à FAngleterre^ on re- 
gretta TÎtement dé n'aToir pas eu d lui opposer des fils 
de FArmorique €[ui, dit rhiâtoÎTè contemporaine, ne 009- 
naissaient pali de rivaux dans la gjmnastiqne. Nos duos 
Tendourageaient , et les comptes de leurs trésoriers iheii-* 
trofincxit sans cesse des sbnxmes données à des Uittèinrs; 
no» cultivateurs, de lem- côté, n'ont jamais néglige ce 
moyen hartional d'entretenir ^t d^augmenler leur force 
corporelle. Peu leur importa toûjoinrs dé s'éclairer : à quoi 
lion Tos lumières, di^aient-^ils , t€ sont des muscles et éef 
relus qu'il nous faut! i^oiU notre capitall Mais hélas) ce 
souvenir des jeux olympiques dont il ne restait de vestigcJs 
quf'en Bretagi/ie, va également y disparattre ; lés luttes y^ 
disviennent chaque jour plus rarès^ Hâtoits-nous flénc d*y 
assister pendant qu^on en voit encore. ^■■ 

Un roukso^nt de tambour s'estait entendre t notr^ fa^ 
tofamcoinmunal, s'élan^nt au iiiilièo- de Fârènb, a*crlé 
to^t>^à-coùp Ufl liçl ( place I place!) ets'estinisàbraDdip 
se* fobet avec foire plour écarter la foqle',eoifraffft^i forint/ 
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frappant, ineui*trissantQne|oueàcelai-ci^ arrachant presque 
un œil ÙL ccluMà, sans que personne ait rien à dire, car c*est 
un droit reconnu aux constables des luttes bretonnes. Le 
uôlre a choisi comme aille un joyeux tailleur, qui se sert 
d'une arme également consacrée par Tusage et non moins 
efficace que la sienne pour forcer les spectateurs à former 
régulièrement le cercle : c'est une poêle à frire qu'il frotte, 
aux éclats de rire de l'assemblée, contre tout curieux qui 
r<»npt l'alignement et veut empiéter sur l'arène, ayant soin, 
pour noircir son monde avec plus d'impartialité, de rabat- 
tre son chapeau sur ses yeux; c'est une grotesque variété 
du bandeau grec deXhémis. Vous Toyez ici les lutteurs dans 
quatre situations principales. Lorsque l'enceinte a été libre 
et que la curiosité publique, suffisamment irritée par 
l'ombre de combats que se sont livrés ces enfants , placés 
maintenant, comme à un amphithéâtre sur les arbres Yoi^ 
sins , les véritables lutteurs, les héros de la fête ont com- 
mencé à paraître. Plus pudiques que les Grecs qui luttaient 
entièrement nus, ils sont vêtus de leur ^ro^o^t et d'une che-< 
mise qui doit les serrer assez pour que leur adversaire y 
trouve le moins de prise possible. Leur longue et gênante 
chevelure s'attache en faisceau sur le derrière de la tête avec 
une grossière tresse dé paille; l'un des athlètes, déjà sans 
jupen et les pieds nus , reçoit à genoux ce complément de 
sa toilette. Il est entouré des juges du camp, lutteurs émé» 
rites, que l'âge a mis hors de combat, mais qui, reconnus 
comme les dépositaires des bonnes traditions , donnent à 
leurs successeurs des conseils respectueusement écoutés , 
et décident sans appel dans quel cas la lutte est loyale et la 



TÎotûire non équivoque.' Ces préparaU&tenniDéa^ uft chani* 
pion s'approche de l'arbre qui, suivant Tannonce delà fète^ 
porte des prix, eomine iin pommier dcspominos.€et arbre 
s'abaisse derant lui , et il choisit un ^ge ; puis, avec cette 
audace du regard , du geste et de la roix qui distingue Vdt* 
rislocratie musculaire, il fait lentement le tour do l'en* 
ceinte, appelant, défiant un riyal I S'il ne s'en trouve pas 
dont le bras se sente assez vigoureux et les genoux assez 
fermés pour accepter le défi, après le troisième tour, le 
gage est acquis à ce lutteur redoutable qui , sans combat , 
remporte ainsi la victoire. S'il s'en trouve un, «au con- 
traire, ce second champion sort des rangs et, touchant le 
premier à l'épaule, l'arrête dans sa marche présomp- 
tueuse, ou bien, agitant de loin son chapeau, lui apprend,' 
dans les termes d'usage, que le prix lui sera disputé ! Au- 
jourd'hui que les lutteurs sont plus rares, ils s'associent 
quelque fois pour se partager lés gages sans se les disputer; 
alors le vainqueur n'a pas même couru la chance de com- 
battre et n'a été que le fondé de pouvoir d'une association 
frauduleusement commerciale : ce sont là des lutteurs et 
des Bretons dégénérés. 

Une cérémonie touchante précède le combat : les deux 
adversaires s'avànçant l'un vers l'autre d'un air religieux, 
font le signe de Croix, se frappent dans la main et se 
jurent qu'ils resteront amis après comme avant le combat ; 
qu'ils sont chrétiens et n'ont eu recours '\ aucune herbe 
enchantée [louzou) ni à ces pactes avec le diable, grôce 
auxquels la force d'un cheval ou d'un taureau l'abandonné 
tout* À-coup pour passer dans le corps d'un lutteur, au prix 
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àë aa dtfunetio» éierAelle! Certains alora qu'ib combat- 
tront à conditions égales, ils prennent une attitude acadé^ 
mique^ se saisissent lentement et s'enlacent en se paasant 
réciproquement la main droite sur Tépaule fauche et la 
main gauche sur le flanc droit ; puis, les jambes écartées^ 
et tels que deux béliers, le front collé Tun contre l'autre , 
tantôt ils se poussent aree une force qni se neutralise et 
les rend inunobiles, tantôt ils s'allongent ou se rapetissent, 
se plient en ayant ou en arrière , tournoient ou bondissent 
tout-â-coup comme un seul homme. 

Mais par degrés ils s'animent, s'étrei^ent plus Tigou- 
reusement et font craquer leur chemise en lambeaux; à la 
Tv^êe , à l'adresse ont succédé la violence et la colère , et le 
plus faible, étourdi, haletant, épuisé, n'a plus qu'une res- 
source pour éviter une défaite certaine, celle de tomber 
sur le côté. Né ketlamml crient soudain les gars de son 
village 1 Lamm eo, hurlent de leur côté les partisans de son 
adversaire \ Eol eol lumnl nanti ! Et le tumulte devient ef- 
frojable! Les spectateurs se précipitent, tous les rangs se 
confondent, le cercle n'existe plus! mais le fouet et la 
poêle à frire viennent rétablir l'ordre; on se heurte, on se 
culbute, on se remet en place, et les juges du camp décla- 
rent qu'en effet il y a eu costinn, c'est-à-dire que le vaincu 
n'étant pas tombé à plat sur le dos, le saut n'a pas été franc 
comme l'exige la charte des lutteurs; l'épreuve doit donc 
recommencer. Lmnm, costinn, tels sont les deux termes 
principaux de la gymnastique bretonne, qui a son voca- 
holaire à part, et dont les coups les plus savants sont les 
tùiUseargê, kUket--zoon, eipug^gêum; ce dernier mot dési- 
gne le célèbre croc-en-jambe de l'Armorique. 



^' 



An BAZ-TALARk MARRI AGE feROKSH. 

Toutes les passions sont en jeu pendant les yiscissitudes 
d'une lutte bretonne. Les haines de fainilles ou de com* 
mu nés, l'amolir^ l'amitié, les liens du sang, y excitent de 
toutes parts des explosions de joie ou décolère. Corentin, 
notre pauTre Corentin , entraîné par l'exaltation fiévreuse 
qu^on y respire, par cette exaltation qui fait faire les graU" 
des actions., mais aussi les grandes folies, en avait été 
cruellement yîctime. heDervezàras avait aussi mai fini pour 
lui . qu'il avait bien commencé , et la gloire d'un premier 
triomphe s'était effacée sous la. honte de la défaite écla- 
tante qui l'avait suivi ; voici comment,- Tous les prix 
avaient été remportés. excepté uqi seul^ le mouton orné 
de. rubans qui est d'ordinaire le dernier . gage qu'on se 
dispute. Les champions paraissajient épuisés et aucun ne 
se .présentait^ l'impatience commençait à agiter cette 
foule avide, d'une dernière émotion , iorsqu'enfifi «parut un 
Athlète. C'était le doyen des lutteurs du pays^ c'jétait le 
souvenir vivant des luttes les plus célèbres .de tout un quart 

• * 

de siècle ; jeune, il n'avait jamais porté de ceintures ni de 
chapeaux qui ne fussent le prix de qu.elque lamm kaër ; 
vieux, il suppléait par la ruse à la vigueur qui l'aban- 
donnait , et souvent encore il rapportait en triomphe un 
mouton enrubanné à l'étable. En voyant quel champion 
entrait en lice, Corentin tressaillit; il venait de recon- 
naître l'oncle de. Jaouen, espèce de héros qui lui était 
d'autant plus odieux que Jaouen cherchait sans cesse à ex- 
II. 17 
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Franc» étaient-ils donc une colonie grecque, parce qu'ils 
ftleTaient sur le pavois le chef qui les arait conduits à la 
victoire ? Une pareille ovation doit se retrouver chez tous 
les peuples près de la nature^ et ce fut sans doute ainsi 
qu'on décerna , pour la première fois , les honneurs du 
triomphe. Quoiqu'il en soit, pendant que l'oncle de Jaouen 
enlevé, étouffé, presque asphyxié par l'enthousiasme ex- 
pansif des siens , s'enivrait de sa gloire, Corcntin s'était 
avec peine dégagé de cette foule de jambes qui lui pas- 
saient lourdement sur le corps , et se dérobant aux rires 
insultants de ses ennemis , et , ce qui était pire encore , 
auxreproches mérités de tous ceux qui sMntércssaient à lui, 
il s*était enfui à travers les champs, et avait escaladé vingt 
fossés pour arriver sans témoins à la ferme. Depuis ce 
combat fatal, toujours seul et triste , il ne pouvait secouer 
les cruelles pensées qui l'assiégeaient sans cesse. Vainqueur, 
se disait-il, j'aurais du moins obtenu ma grâce devant 
Marie, mais vainou, je ne suis pas plus excusable à ses 
jeux qu'aux yeux de son père , qu'aux yeux de personne. 
Un jour qu'en proie à ses réflexions, il était seul dansl'é- 
table, le mendiant qui ne cherchait que l'occasion de 
s'offrir à lui pour Baz-tHiian^ l'aperput et l'accostant, se mit 
à lui débiter son thème accoutumé : « assez, assez, instant 
est bien choisi vraiment pour me parler mariage f prends, 
ajouta Corentinen lui donnant quelque monnaie , intro- 
duis-toi près de Marie, et tâche d'apprendre ce qu'elle dit 
et pense. Voilà pour le moment tout ce que j'attends de 
ton ministère. » 



KROAS AR SALUT. FIRST VIEW CROSS. 
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/:0n était danst;eltedanté9at»ni-^àù iiy i| Autant de fôtes^ 
patronales que de:<itittëûahés ët/ttièoiiedairantage, en s<ortè 
qàe la dévbthoBetle plai8Îr!n!àDt que FeiÀbarr'as du choix. 
Corentin qui attendait 'ayec' impatience le pardon 'de sa 
pttroâs^'pour s'y trouver aTêc;Mafie et savoir s'il devait- 
renoncer à elle gavait quitte la ferme avant Taubedâ'joAv 
6^ solitaire àu.nrilîfdu de 'là foule des pèlerins ^ le voilà 
qui vièlit d'arriver .'à la croix du salut. C'est ainsi qu^n 
appelle la croit 'érigée:' sur les lieux d'où commence à 
s'apercevoir la^èche de Téglise patronale. Les pèlerins y 
flécki^sent lé genou et saloent d'une prière le premier 
aspect de la pyramide sacrée. Cette espèce d'avant-poste 
du pardon', indique l'origine analogue du nom que portent 
souvent l'es coUines'c(ai'eHVTronn'ent et dérobent aux re- 
ganlsnos églises. Casque le laboureur de la vallée gravis- 
sant ces collines peut voir son clocher, il s'agenouille et 
prie; de là leur x\ùrnàt'rMiriezàrs'aiut, '•• 

Les cre^ix déstinée^ià âefvir de première station aux fi- 
dèles dè's '-^pardons ne sont pas ks- seules qu'^ti reftoonlre 
sUr nitfs chemins. 11 ' n'est pas au monde de terre catho- 
licité qui ait été semée d'un plus ^and non^bre de signes 
extérieurs^sa foi que la Bretagne r.chaqufe carrefou!^ y. 
a sa croix. Un* seul évêquë du Léon, Rolland de Neuville, 
CD fit ériger plus dé'SÔOÔ^dans son 4liocèsei IV avait schli 
la nécessité d'emprisohHër:pour; ainsi dire au milieu des 
signes du christianisme un pouplc chez qui les iuïpres- 
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Saint-Herbot , le doimeny autet et tombeau d*un druide 
qui, autant qu'on peut percer le Yoile des traditions po- 
pulaires, parait ayoir long-temps été un obstacle à Téta- 
blissement du christianisme dans ces montagnes , passe 
pour recouvrir la dépouille d'un géant, que vainquit dans 
une lutte acharnée le saint patron du lieu , et dont Thor^ 
rible cadavre ne put entrer dans cette vaste tombe que 
coupé en soixante-dix-sept morceaux. Enfin Carnac , la 
page la plus curieuse du livre de granit que nous ont 
laissé les celtes, n'est autre chose , suivant la légende po- 
pulaire, qu'une armée de payens pétrifiés par saint Gor- 
ncli. Nous pourrions citer cent autres exemples de ce 
genre, et partout on y retrouverait le double système que 
suivirent chez nous , selon les circonstances, les premiers 
propagateurs de la foi chrétienne. Celles de nos innom- 
brables pierres druidiques qu'ils ne sanctifièrent pas , ils 
en effrayèrent les populations, et pendant que l'on conti- 
nuait à s'agenouiller devant les premières, on finit par 
éviter, surtout la nuit, toutes celles qui provenaient de 
quelque métamorphose terrible; celles que, leur disait -on, 
le diable dans un accès de dépit avait lancées contre leur 
église naissante, ou dont tel saint pour se venger de 
quelques impies célèbres avait hérissé leurs champs et 
leurs collines , ou celles enfin que les courriquets , 
ces nains démons avec lesquels le lecteur a déjà fait con- 
naissance, avaient choisies pour leurs palais nocturnes. 
Ainsi s'expliquent naturellement quelques unes des anoma- 
lies que présente notre pays ceho-chrélien, qui est une terre 
non moins hiéroglyphique que la terre des Pharaons. 



UB «AliUT BBS BAMmAmsa. 

POk AR B4IINUSOU. TH« «AVlIBts' SALUTflTG. 

Fendsrnt ^èCor^tfai va|^<Mirstii'vt€ Marie «i> pard^^ tft 
gtiéltef l'iiccwlo^dfe èi -rélc^rw pifèîî tt^te d et double éfehec 
qu'A àéprôtiYé ikii%'féittén'^iîé¥tetbrés^ M\â Monê ^aèstk 
en rcVtJe, lie lîûtre tètè^ fes «èènès tarfées et 'èurieiides que 
^é^nfefnt^êsfêlespatrt^rtalesderi^riMort^, *ëé paHl6W9 
qui attîréfit parfbi« des kiififtiefs de pékHns, *»> d'un lieu 
désert fa teille, (ont éèudain uà eàmp où s'^flèVènt d*in- 
tminènràbled tentes, où s'^gfke fine 'populttf ion ^îas oc^n^ 
dévable que eefle dei^éntcdmtiMiâes. €e^AiMi^Ma« pat*ee 
^i «dt , fiotir âîn«Â 4ire,:râi«ie «d'^n paii'doA , fiit bé qui y 
]i^m stitfèMt âe4**éoiat et M TMit ;Uii« ffieusè rMioiBniée^. 
-par la proeessAon -où ^rill«nt les 'reliques «t 4a baoniène 
du'pattron que iW fête. B «l'eat pas de tieo% soldat qui 
tienne autant ati di^peanid^'soll riêgimiMt^]^ les Bretons à 
ce symbole local de leur Ifôi. A^si reiileiiMls avM unie 
piété fal^ottSe, à ce qu'on le Yévère «eomme ils le ^néTèrent 
eot-tnêmes. De ta fadis biëa^es rîies'reti^auBesdDalt le 
sotïteoîrtil encore. iLotsque deux^ptoeessions se iiuicoli*- 
traient dans nos obemtns-ek'eox et éti»ofts oè H lillaît q»e 
ISiiféreetifêt potir.qoerawfre^ét atancer, chaque paroisse 
exfg^t pour son. patron les honneni^ éti la préséance. On 
!)ait<qnef}e est lalenaeité Bretonne; malgré le caractère sacré 
dn débat, 11 n*j arait d'autre transaction possible qii'»ii 
âippël à la forée. lié eombM ne tardait done pas à s'engager 
et ne'finîssbit^qàé^ lorsqu'au fnili6«i desbo«irrasd>e senehora- 
* pions Tainqnenrs> on des deux sain*» aTaii pas«é sorte corps 
de fatrtre. Ctîs coittbat» éiaîeiit d'^iutant. plus aobamés, 
II. U 
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qu'ainsi qu'Homère qui prêtait aux dieux de l'Olympe toutes 
les passions humaines , les fidèles adorateurs de saint Yves 
ou de saint Guenolé les supposaient également animés de 
haine et d'envie contre le saint de la parois'se dont ils ja- 
lousaient eux-mêmes les habitants, et croyaient en consé- 
quence mériter force indulgences en obligeant la bannière 
du patron de leurs adversaires à s'humilier devant celle du 
patron chargé de veiller sur leur propre paroisse. 

Les curés, pour mettre un terme à ces luttes déplora- 
bles, feignirent entre les saints prétendus rivaux, des 
réconciliations qu'ils invitèrent leurs paroissiens à imi- 
ter, et toutes les fois que, soit par hasard, soit pour se 
réunir dans une même procession , comme ici, deux ban- 
nières se rencontraient, ils les faisaient s'embrasser en 
signe de paix et d'amitié ; cette trêve de Dieu ou plutôt de 
ses saints finit par rétablir entre les diverses paroisses une 
harmonie religieuse qui, depuis long -temps, n'y est 
plus troublée. Plusieurs de ces bannières., qui ont 
échappé au délire révolutionnaire ainsi que la curieuse 
Pochette de saint Pol, le magnifique calice, en vermeil 
dans le style de la renaissance, offert par la duchesse Anne 
^ l'égi^ de Saint-* jean-du-Doigt, et quelques autres oh- 
fets sacrés, non moins précieux aux yeu3& de Thiâtoire 
qu'aux yeux des fidèles, plusieurs de ces bannières, di- 
sons-nous , datent, d'une époque très-reçulée ; l'image à 
demi^effacée du saint et leur velours rongé par le temps 
attestent leur existence séculaire» Mais en général les Bre- 
tons tiennent moins à l'ancienneté qu'à l'éclat des orne- 
ments du culte, et les embellissements dont ils déshono- 



rcnt leurs élégantes églises, fant le désespoir de l'artiste et 
de Taiitiqaaire. Rien ne leur parait plus digne de la maison 
du Seigneur que la dorure et le badigeonnage. Au lieu 
de laisser leur yénéraUe aspect de vétusté à oes antiques 
pierres brodées à jour, à ces pampres, à ces acanthes de 
granit qui serpentent autour des porches, et que leur teinte 
grise rend encore plus déliés et plus admirables, ils les en* 
cadrent symétriquement dans de larges raies de chaux de 
coquille d'une éclatante blancheur, qpi leur éblouit la Tue 
et enchante leur vandalisme. Ils n'épargnent pas dayan- 
tage ces saints et ces madones de kersanton ou de chêne, 
que de pieux et habiles ciseaux ont jadis multipliés dans 
leurs églises. Poussés par je ne sais quel besoin d'enlaidir 
ce qui est beau, ils les bariolent de rouge, de bleu, d'ar- 
gent et d'or, ou bien encore affublent les saints dejupetu 
et de brago/dfrMf et lessainte&de riches fost urnes de noces. 
Tout le< monde n'est pas admis à l'honneur de por- 
ter les bannières^ tout le monde d'ailleurs n'a pas la 
force qu'exige un tel honneur. Ces bannières sont extrê- 
mement lourdes; on décuple leur poids par le fer et le 
plomb qu'on y prodigue. Aussi ne se hasarde*t-on à s'en 
charger publiquement qu'après plus d'une épreuve. 
Les jours de fête, quand l'office est terminé, les jeunes 
gens les plus vigoureux succédant aux hommes faits, 
s'essaient à soulever . ce pieux fardeau , et par des exer- 
cices préliminaires, se préparent de loin à le porter 
dans les grande» solennités paroissiales. Ce qui est surtout 
difficile et glorieux, c'est, lorsqu'on s<Nrt de l'église ou 
qu'on y rentre , de faire passer les bannières , sous une 
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porte quekfuelbis étroite et basée , presquie horisontale- 
ment et sans les )ieur|ev nulle part, puis de les velever 
avec une ma)esliieiiae lenteur ; il j a 1^ de fa^ se rompre 
les reins. On en peut )ugec Ici p«Mr les violents efforts 
et la Bffure erispée ifes^ porteur» de ces bannit^res, an 
moment où ils les inclinent INsme rers Tautve peur 
qu'elles se dionnent le poà consacré. Ce risque là eepen-» 
Aint H*acbète parfois asses cher. Après Thonnein' de 
porter les reliques , celui d'être chargée des bannHres 
est le pluë ambitionné, et on se le dispute avec une 
dévote ardeur dans les adjudications publiques oâ il se 
décerne. Les statnettes- de» saints qu'on fixe au bout de 
bfttons coloriés ne Tiennent qu^ensuite^ ainsi que les croix 
d'apf;ent ou de cuivre , qut dane ces enchères spirituelles 
aoni tottjonra poussées d'«près Fordre liférarchique des 
métaux dims ce monde temporeK Les f^vents adju- 
dteataires à qui reste le droit de porter les reliques à la 
proeeesion,, s'àffU^laient naguère d^in coutume bizarre 
que le clergé a eu le bon esprit de faire peu à peu 
disparaître. Il ftdtail cfu'ils ftissent revêtus d'aubes ou 
de chemises Manches^ que Içur serraH iiu mUlev du 
oofpo nne ceinture ^lalante, et leur coiffure conalstait 
a» on boBAjOl die ceftea rlA^tement orné de plusieurs, 
rangs de rabma turyanlés;, a«x coaleuvft tra^efamtes et dfc- 
nerses» Oa grotoaqve iiecoiiiremen» était aussi eekn des 
gène annés àd penn bat q«i escortent \»% relique» et dont 
unifiée eat de rappelsr n» peu bnilalement aux fidèle», 
qulls ne doif enl pas sV^uMier dan»oae trop longue entasc 
sou» le braaeaMi sacrée 
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' I^est ftsu certain iittérêt )fH>uf te baisse Aeé hbtîqaek 

d'entretenir Tusage de -mèftrè auM enchères les bannière» 

et tes Felit{ttes des processions. Aussi les curés et surtout 

• • • •■ 
les marg;uill1ers qui* tiennent plus qu^enx encore à la spfen- 

deur de leurs églises , ne négligent-ils rien de ce qni peut 
conserver tout leur crédit à de pieuses pratiques, aux- 
quelles leurs pères attachaient d^autant plus de prix 
qu*e!les ne leur furent pas toujours accessibles. On sait 
^ue la noblesse ne se contentait pas de ses privilèges ter- 
restres; elle s*en réservait aussi près de Dieu et des saints, 
et c'était tin drcnt seigneurial que cchri de porter aux pro- 
cessions les reliques célèbres.' Le jour de l'Ascension, par 
exemple, celles de ^afnt Couesnou se chargeaient^ à Taide 
d^'un brillant brancard, sûr les épiatules de deux gentils- 
bommeis rerêtiis^ de^rplfe, et plusieurs ducs de Brétagnis 
biiguèrent eur-tnêmës- flrohneiir de les porter, entre au- 
tres Cbarfes de Bloif, Pierre II et Arthur; de pareils sou- 
venirs se gardent précieusement dans les sacristies. Mais 
nos ardents margnUIiers ne se bornent pas d invoquer le 
passé , ih savent Anre tourner tontes les gloires du pré- 
sent à la gloire de PégUse et de ses cérémonies. D'un 
côeé, le maire et ses adjoints y apportent l'éclat de leur 
cefnturc tricolore ; de î*autre, quelques jeunes gens armés 

de tambours et de ftisîls, et la tête nûlîtairement couyertc 
âtt milieu de lotîtes ees tôles mias, y inticiTompent de 

' temps en temps les oiiiints stofès par une m^isiqne ci des 
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Gmtméké une espace ée l^riape chrétien. M«yeii de €onaB 
et fih d'une b€4lc et noble «tome 9fftÀèe Gv/en ou Blancke, 
f\ amit vécu loi-miênie ce n^m de iSuetioié oovime un 
pfêsa^ de U candeur et de la pureté dont il défait être le 
modMe. Son père Fragan le «oKfta à saint Goreotûi ^ «t il 
en fut Mentdt le plus digne èlèye. Déâaigneuiç, comme 
ee grand samt, du monde >oifc l'appelait «a naissance, il se 
relira dans une île déserte, et quand le temps fut ^enn <de 
la quitter, lise mit en prières, frappa la mer de son bcur* 
don, et la mer devint sous ses pas ferme et solide* Saiînt 
Martin de Tours le noamia abbé de LandéYonnoo, et toa^ 
f ovrs marqué du «ceau de Dieu , il continua à «e signaler 
par desttiraeles. "Quelque opinion qu'on s'«n fiorme, â 
en est que personne ne refusera d'admirer, c'est celui 
^'of oîr rendu sofi a(bbaye un point iumioeux au anlicm 
des ténèbres, d'avoir &it briHer la vertu au sein de la 
corruption de la TiHe d'Is, -et lonsqm la Soéeme bve- 
tonne eut ^comblé la mesure et que l>ieu Fabima sfiNOfi les 
llcis, d''en«voir providentiellement sauvé son royal ami, 
le bon Gvallon. Âpres une telle vie que courionna la <mort 
la plus sainte, il ft^ot que ce prétendu Pdapc ait été vie- 
«time , comme rbèrofua de Vancouleurs, de quelque rail- 
leur impie, et sa réputation flétrie si kqustemeiit soérîte 
aussi qu'on 4a réhabilite* iDu rosée, les Bretons, qui ac 
plaisauleni pas sur cas «uiti^as , ont pris au sérieux: la 
mts^îOfi spéciale qu'on a inia^ée pour lui dans le ciel, 
et'c^ieM av«e une foi siûoère qu'ils .oomptefift sur l'Ânter- 
cesskMi ée sai«t Gue*olé po»r faire eesser la 6*érili(é de 
Itîttvs lîpAitlies. 
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On ne compte que trois saints bretons qui aient eu les 
honneurs juridiques de la canonisation : St.- Yves, St. -Vin- 
cent et St.-Guillaumc. Mais si la Bretagne est pauvre en 
saints ofiiciels, tel est lé nombre de ses saints populaires 5 
quHIs suffiraient à remplir un calendrier national, et 
comme chaque saint a son pardon, c'est la plupart du temps 
-cette série de fêtes patronales qui seule tient lieu d'alma- 
nach aux fils de l'Armorique. Ces pardons se ressemblent 
sous plus d*un rapport; mais' beaucoup présentent quel* 
ques traits qui leur sont propres, et ajoutent une originalité 
de plus k celle de leur physionomie générale. Dans Tim-^ 
possibilité de les mentionner tous, nous nous bornerons ù 
en indîqfter quelques-uns parmi les plus remarquables. 

De ce nombre est sans contredit celui de St. -Herbot, vil- 
lage pittoresque qui réjouit d'autant plus les yeux qu'il est 
adossé ik une crête aride des montagnes d'Ares. C'est par 
les sentiers qui serpentent dans les bruyères de ces mon- 
tagnes, tels que des rubans jaunâtres capricieusement jetés 
sur un fond de pourpre flétrie, qu'arrivent surtout les pèle- 
rins qui y affluent. Nous ne parlerons pas de tous les titres 
qu'a ce coin de la Bretagne à être visité ; du voisinage des 
mines, des ruines du chaleau du Rusquec aujourd'hui con- 
verti en ferme, et où le pèlerin attache sa monture à des dé- 
bris d'armoiries; de la cascade de St. -Herbol, Tune des plus 
belles de la France et peut-être du monde, qu'on appelle 
aussi le ménage de la Vierge et qui, suivant une tradition 
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encore plus curieuse, a été foçméede rochers que le géant 
Guéor (un druide sans doute) y transporta par haine 
pour St.-Herbot, et par reconnaissance pour un méde- 
cin dont il en débarrassa les terres. Mais ce qui seul sufB- 
rait pour faire faire le pèlerinage, c'est le spectacle du 
pardon même! c'est cette élégante église gothique qu'en- 
tourent des milliers de pénitents d'une continuelle et mo- 
bile ceinture; ce sont les bizarres offrandes (d'innombra- 
bles queues de vaches et de bœufs) qu'ils font pleuvoir sur 
les autels de St.-Herbot en sa qualité de patron des bê- 
tes ù cornes, c'est ce bras en bois argenté vers lequel se 
précipite et s'étouffe dévotement la foule, et qui porte l'em- 
preinte de tant de baisers ardents I Les trois jours que du- 
rent la foire et le pardon, tous les bœufs de laCornouaille 
se reposent; ce sont pour eux trois jours de vacances. Jadis 
on leur faisait faire comme aux pèlerins le tour de l'église, 
et quand on ne les y menait pas , disent les vieillards, ils y 
venaient tout seuls. St.-Herbot les en dispense aujourd'hui, 
moyennant des offrandes qui produisent annuellement près 
de mille écus et plus du double après une épizootie. 

L'église de St.-Jean-du-Doigt, sant yan ar bis, plus re- 
marquable encore que celle de St.-Herbot, n'est pas moins 
célèbre par ses miracles et son pardon. La relique qu'on y 
révère est la dernière phalange d'un doigt, index ou mé- 
dius , qu'enveloppent des parchemins dont l'écriture 
remonte au 15'"* siècle et a beaucoup jauni. Suivant la 
légende, une jeune vierge appelée Técle l'apporta en nor- 
mandie, d'où un adolescent de Plougaznou, d'une dévo- 
tion ardente, l'enleva sans le savoir; le doigt s'était placé 



audessus de son poignet entre peau et chair ^ ce qui Tavait 
pénétré d'une joie ineffai^ie cpi'il ne poutait s'expliquer. 
Sur son passage, les arbres slnoiinaient , les cloches son- 
naient d'elles^mêtties, et, pris pour un sorcier, il fut jeté 
en prison. Mais il y inyoqua S t.- Jean , et le lendemain se 
réveilla dans son pajs natal. Lorsqu'il entra pour loi en 
rendre grâce dans la chapelle de St.-Mérîadec^ la seule que 
possédât alors ce riant vallon y la cloche s'ébranla et les 
cierges s'allumèrent : la relique venait de sauter sur Tautel ! 
ce miracle y attira àes offrandes de toutes parts , et entre 
autres lc8 libéralités ducales qui ont permis d'élever le beau 
monument gothique de St . -Jean-du-Doigt. La reine Anne, 
dont les largesses rachevèrent, se trouvant affligée d'un 
mal d'yeux à Morlaix, eut l'idée assez naturelle, bien qu'un 
peu leste , d'y faire venir cette précieuse relique qui a la 
vertu spéciale de les guérir. A|ais lebrancartqui l'apportait 
se brisa, et la relique retourna d'elle-même à St.-Jean; b 
reine fut donc obligée d'efi faire le pèlerinage. Ce pardon 
est aujourd'hui quelque peu déchu. Autrefois, un afngc. 
éblouissant de lumière partait^ au milieu de l'obscurité, du 
sommet du clocher^ pour aller sur k montagne voimno al^ 
Ipmer le feu de Sjt.-Jean, puis retouraiatt au clocher sans 
qvi'on sût comment, et soudain disparaissait dans les airs. 
C'étaient là de poétiques superstitions^ Ri<'n de mesquin 
comme ce qui les a remplacées. A Tange lominenx, on a 
substitué ce que les artificiers appellent un dragon; le dra- 
gon s'arrête souvent en route, à la grande hilarité de la 
foule, et ce qui surtout ajoute au grotesque de cet enli>6 
{icte de la procesjsion , c'est le feu d'arlifice<[ui précède le 
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feu sacré f et qui jette un si misérable éclat ou plutôt n'en 
jette pas du tout, en face des magnifiques lueurs du soleil 
couchant! Du reste 9 les feux de St. -Jean qui la veille du 
pardon s'allument dans tous les TiHages de l'Amiorique, ta 
font briller pendant quelques heures d'une gigantesque il- 
lumination, unique en son genre. Un vieil usage rend ce^ 
Mpeclaole encore plus fantastique, c'est celui où sont les 
enfants de s'armer de torches goudronnées auxquelles ils 
font décrire dans Tair mille cercles enflammés; on dirait 
de loin une orgie d'esprits follets, ou d'ionombrablos 
étoiles qui se croisent en filant. 

Le pardon de Ste.-Anne-de-la-Palueaune physionomie 
plus grave et plus sévère. II a lieu sur le penchant d'une 
montagne nue et déserte où s'élève seule la chapelle, 
et où accourent cependant presqu'autant de pèlerins qu'à 
Ste.*Anne«d'Auray^ Rien déplus propre à exalter l'ame, 
qu'une belle nuit d'été passée au milieu du pieux bivouac 
de Ste.-Anne-de-la-Palue ! ces pénitents agenouillés qui 
psalmodient et se pressent contre les portes fermées de 
l'églLse, ces cantiques qui résonnent sous chacune des tentes 
ha^es et arrondies où s'abritent, éclairés par une lumière 
vacillante, de 100 é 200 pèlerins; tout respire dans la 
veillée solennelle qui succède à la procession, un parfum 
religieux, une fraternité chrétienne dont peuvent à peine 
vous désenchanter tous ces «lendiants qui , tels que dos 
ombres sacrilèges, errent gaiement parmi les tombes, ou 
qui , groupés contre un mur du cimetière^ se délassent et 
rient, ainsi que des acteurs dans les coulisses, de la eoix- 
trainte et de leurs cris lamentables de la journée.. 
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IVous aurions à citer éricore'bien des pardons qui le më* 
rhènt, comme celui de St.-Gildàé,' oi^ï les clîicns foiit 
d%;ux-mêm*es , dît-on , le tour de réglise pour se préser- 
ver de la rage ; celui de St.-Eloî ,* dbnt-les chevaux vont 
entendre la ïnesse ; de Lanrloaré, oà les pèlerins font, les 
uns pieds ntis, les autres à genoux, le tour du cimetière 
des 7777 saints ou plutôt des 7777 màVtyrs, car c*est sans 
doute une peuplade chrétienne massacrée tout criHère, 
qui y reposiez de' St.-Jean-de-ï4ougastel et de Toulfoen 
de 'Quimperlè, pardons qui * offrent une exposition an- 
nuelle de nos richesses ôrnithologiques', et où des mil- 
liers d'oiseaux qui gazouillent, gémissent, sifflent ou rèù- 
courent-, forment un si bruyant et si èti^angè concert! Il 
faut aussi 'mentionner les pardons de la vierge, qui, seule- 
ment dans le Léon et la C'ornouailîe, dépassent le nombre 
de cent, et dont' là' pTupaYt jouissent d*uhc grande célé- 
brité! par exemple, Notr^'Bame^'SkerUéi^ot,^ rendez-vous 
de plaisir non moins que'dè dévotion pour les Quimperoia; 
Nôite-Dùme-dies-^PorUs ^ dent Fimage fut trouvée dans le 
cœur du plus magnifique cliiêtie qu'a'it jamais nourri le sol 
Breton; image qui, réelle le jour,' devient fantastique la 
nuit, et qu'on voit errer dans les bois d'alentour revêtue 
d'une robe lumineuse, devant laquelle les vrais croyants 
se retirent à reculons, comme leurs aîeui sortaient jadis 
des forêts druidiques ; Noire-Dame-du-'Foilgoaij fondée en 
^lénloire dc^Salaun, ce pauvre idiot sans feu ni lieu, qui 
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n'avait jamais pu apprendi'e à dire que : Àve Mai-ia , et 
sur la fosse duquel s*éleva un lis miraculeux dont les ra- 
cines partaient de sa bouche, et dont le calice contenait 
en lettres d'or les mots qu'il prononçait si fervemment : 
Ave Maria! enfin, Notre-Dame-iie-Rumengol qui date des 
premiers siècles du christianisme, et dont le nom a em- 
pêché de dormir plus d'une étymologiste , bien que l'ori- 
gine en soit due à quelque marguillier inattentif et ne 
remonte qu'à une époque assez récente. En effet des titres 
authentiquesportaientprimitiyement, nonpas iVbfré-Z)ame« 
(le-Rumengo/y ra^is Noir e-Dame-de-RemedoU, notre dame de 
tous remèdes. La vierge j fut peut-être invoquée de la 
sorte à cause des vertus de la fontaine voisine , et y avait 
probablement hérité de la vénération dont le druidisme 
environna jadis ses eaux restées sacrées. Presque tous les 
pardons en crédit possèdent une de ces fontaines qui font 
des miracles, et dont le culte est un bizarre mélange d'i- 
dées celtiques et de croyances chrétiennes. Les druides qui 
adoraient Dieu dans les divers phénomènes du monde, et, 
sous ces mythes naturels, dérobaient aux profanes la cause 
unique et créatrice, ne pouvaient manquer de se proster- 
ner devant les sources, les fontaines, l'eau enfin dont 
quelques philosophes ont fait le principe, l'élément géné- 
rateur de toutes choses! De leur côté, les missionnaires 
Bretons, fidèles à leur système d'adopter les pratiques 
qu'ils ne pouvaient détruire, creusèrent des niches de 
saints dans le mur des fontaines druidiques, ou même 
bâtirent des églises, comme à Lanmeur, sur le crypte an- 
tique et sombre qui recelait les eaux consacrées. C'est 
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donc un cuite aussi vivac^ aujourd'hui qu'il y a SOOO ans, 
et qui, les jours de pardon surtout, offre d€s curieuses par- 
ticularités. Ces }ours-h\, une foule de mendiants, milice 
déguenillée de toutes nos fêtes patronales, s'emparent 
pour ainsi dire de la fontaine^, et là, munis de pichets qu'ils 
remplissent sans cesse, ils assiègent, ils poursuivent tout 
pèlerin qui se présente pour faire ses ablutions, afin qu'il 
ne les fasse que par leur ministère, et au prix d'une au- 
mône. La cérémonie ne se borne pas pour les fidèles à se 
laYer avec Teau sainte les mains^ les yeux, le visage; il 
faut encore qu'elle leur soit versée d'abord sur le derrière 
du cou pour leur descendre le long du dos , et puis dans 
les deux manches qu'ils agitent vivement en l'air pour 
qu'elle y coule et pénètre jusqu'à l'aiselle ! 

L'usage des ablutions est aussi vieux que le monde; 
toutes les religions les ont admises parmi leurs rites comme 
gage de la propreté du corps ou comme symbole de la 
pureté de l'ame. Mais ni les Celtes ni aucun peuple à coup 
sûr n'ont jamais rien consacré d'aussi absurde, d'aussi 
funeste que les ablutions bretonnes. Elles n'ont pas pour 
objet, comme on voit , cette propreté salutaire qui, sui- 
vant St. -Augustin, est une demi -vertu ; les ablutions 
sont ici un remède ou un préservatif contre des maux 
qu'elles doivent plutôt empirer ou faire naître qu'écarter 
et prévenir. Peut-on rien imaginer de moins hygiénique 
que de venir, baignés de sueur, comme le font nos cam- 
pagnards , s'a&perger d'eau froide et en imbiber ceux de 
leurs vêtements qui touchent au corps même ? Les curés 
qui devraient être un peu médecfns ainsi que l'étaient les 
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druides et les premier» apôtres, peu?entsculs attaquer avec 
succès ces pieuses folies ; à eux appartiendra donc Thon- 
neur de les déraciner ou la honte de les laisser TÎTre. 

Le pélerioagfe ne serait pas complet si, après les offices, 
la procession et les ablutions à la fontaine sacrée, on ne 
rendait visite au chanteur de cantiques et degwersiouy 
et à la boutique industrieusement placée par sa femme 
sous le patronage de la sainte Vierge. C'est là qu'on fait 
emplette pour soi et pour ceux du logis qui n*ont pu ve- 
nir au pardon , de jolis chapelets en verroterie et de longs 
rosaires en os dont les dizaines sont plus nombreuses qu'é- 
légantes ^ de croix, d'amulettes, de pennou^ sortes de mé- 
dailles grossières , qui présentent en relief la tête du saint 
que l'on fête, ou enfin d'images coloriées à grand traits et 
encadrées de leur légende. Une chaise est l'humble théâtre 
sur lequel chante, en s' accompagnant d'un aigre violon, le 
successeur des bardes de l'Armorique. Adossé à une vaste 
enseigne où des pinceaux au rabais ont à peu près tra- 
duit quelques scènes de ses chants religieux et nationaux , 
il a presque toujours un auditoire attentif et des ache- 
teurs nombreux. Ainsi que tous les peuples primitifs , 
les Bas-Bretons aiment avec passion le chant comme la 
danse; aussi toute leur littérature consiste-t-elle en chan- 
sons sévères ou piquantes. Mais elles sont innombrables , 
et, promptes à se répandre dans nos campagnes , semblent 
y avoir des ailes comme la presse périodique dans nos 
villes. On en a conclu, et peut-être avec raison, que les gwei*' 
siou seraient un des moyens les plus efficaces d'amener en- 
fin la Bretagne au même niveau que le reste de la France. 
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C*B0a81 SAC^B. T«B LOVTCIT. 

Jusqu'à présent, noua v'^toosl monU^é. qjue, le .^6^è reli^ 
gieuz des pardons, et Tod a pu Yoir combien U j a d*o^ 
riginalité dans les pieuses fêles de cette yieille Armodqua 
dont le sol;n'9 pas été halajé aipsi qu'ailleurs par la bour- 
rasque chrétienne, qui, bien loin de. là > porte encore le 
caphet des druides comme celui des saints,^ etprouTeàcha«< 
que pas. que le Christ j fut obligé de transiger ayec Teu- 
tatès. Mais ce; cé^é religieux nye^t pa^ le seiil digne de 
remarque^bien quece soit le principal j et qu'il ii^uesipuis^ 
samment sur les m.ceurs immuables du pays , qui s'j ren* 
ferme comme une châtaigne dans - son écorce hérissée. 
Nous. aUons donc, après les heures de la prière^ suiyre les 
pardo^Bçurs au sein, do la yie matérielle ejt jojeuse , et ne 
plus yoir dans nos fêtes patronales ;qu'uapiçlerinage gas- 
tronomique et une journée de plaidii»s* J^e trajet à faire 
étant quelquefois oonsidérablo, 5^ 10, 15 lieues, et. le plus 
grand nombre le faisant à pied > on n'a garde d'ajouter à 
la fatigue d'une longue, rot^te celle de cheminer chargé de 
proyisions et ayec d'autre, bagage quçt le Ptnn~bas du 
yojageur. A peine ceiix qui partent à c^eyai emportent-ils 
de quoi entretenir la yigueur du yieux bidet qui est leur 
monture ordinaire. Tous sayent bien qu'ils peuyent comp- 
ter sur l'hospitalité bretonne ou sur les carayanserails am- 
bulants que l'industrie, proyidence profane de la fête, ne 
fxianque pas d'y établir pour la satisfaction économique de 
leurs besoins. C'est une des occasions où brille dans tout 
II. 20 
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nepeaTent phis se passer! Gha<{«ie obfet aécessaire à ces 
repas des pardons s'achetant séparément dans des bouti- 
ques spéciales, il s'en forme, ftviitout aux abords de Té- 
|fîse^ de lonfpies rues où s'engpouflre incessamment la foule, 
dont les flots poussés en sens inrerse s'y pressent comme 
ceux d'un fleure qui Ta rompre ses digues. Ici, des mar- 
ebands étalent sur une litière de paille des monceaux de 
pommes et de poires sauvages, telles qu'on les mangeait 
sous €onaa Mériadec, ou, suivant la saison, d'autres fruits 
presque toufours verts. Là, ce sont des paniers remplis de 
pains blancs à moitié cuits seulement, pour ne pas paraître 
trop légers àdes estomacs dont la nourriture ordinaire est si 
lourde ; plus loin , enfin , des gâteaux dont le nom de gâ- 
teaux-cuirs indique asses la nature et qui pour avoir du 
débit , doivent provenir de certaines localités privilégiées 
dont le monopole date d'un temps inomémorial. Ajoutex-j 
les boutiques que les marchands forains font sans cesse 
Toyager d'un pardon à l'autre et qui, soigneusement dis- 
posées, rappelknt presque seules la France au mflleu de 
ces campements de celtes, et vous aurez une idée delà 
partie culinaire et industrielle de nos fêtes patronales. Ces 
baxan aonbulants offrent, ainsi qu'aittours, tous ces jeux 
d^enftuEits, toutes ces inutilités qu'on acbète oomme un sou- 
venir, mirlitons, tambours, siAets, trompettes, et en 
outrs une foule de petits objets qu'a mis en honi^ur la co- 
quetterie bretonne, tels que lacets et cordonnets aux cou- 
leurs éclatantes, bagues en cuivre et en verroterie, boutons 
en étain pour gilets et /»pm9 , boucles d'oreièles en fer, 
êpingletles à double et triple étage, etc. etc. 
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BIVU AR PARDOUN. THB ElTD OF TUE VILLAGK FESTIVAL. 

l<orsqa« lès piordons cessant d'être éxdusît^ment relî- 
giet^x 5 on <;otnménpà à Jr exploiter la faim ^t la soif des 
pénitents, te plaisir chercha liientôt comme Hntempé- 
raoce i y siipplanter la! prière. Lesbatelei^s^lescbarla- 
tam ^eonrurent, et le -diable quelquefois r/'j fit pas 
moins bien ses affairés que le saint Sans parler dé la danse 
qm, surtout dans )e Toisinage de la* chapelle, est proscrite 
comme pompe et «^nyre de satan, mais àjaquelle, laaclnés 
-par l'appel irrésistible du biniou, se laissent si sonrent en- 
traîner les pèlerins qui tiennent de prier aVec le pins de 
Tertenr; san^ parler dés cartes autre tentation sataniqne, 
qnejant de Bretons aiment j^assionnément comme tout ce 
qu'île aiment , une foule de dwertissements se disputent 
leur préférence. C'est, d/un^côté. Polichinelle dont le 
Pfitn-^of Italien diVertit si fort nos paysans; de l'autre, 
«à nain en nne géante, yers lesquels attire tm paillasse, 
qni- a soin de déprécier ensuite les bagatelles de la porte 
périr exalter les merTeilles dé l'intérieur. Plus loin, c est 
un 4é ces bruyants et arèugles empiriques qui frappent iati 
hasard de leur bfiton le m^ et le malade ^ ou bien encore 
«n diseur de bonne aventure qui potrr Un sou promet gé- 
néreusement dé belles récoltes et d'excellents marîsl Des 
)€tax de hasard appellent ailleilrs d'antres dupes. Les 
chances fayo^àbles, qni 7 sont rares , y . font gagner deà 
gâteaux,de la faïence, des miroirs, des couteaux. ïcî, cette 
dernière séduction rénnit les amateurs dé loterie autour 
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d*un hâbleur infatigable qui, à Taide d'un bizarre chapeau 
auquel il donne mille formes plaisantes qu'accompagnent 
autant de quolibets, les a fait accourir vers son humble bou- 
tique, et les y retient par ses cris d'énergumène et ses pro- 
messes non moins magnifiques qu'étourdissantes. Un père 
gourmande son fils de s'y laisser prendre; celui-ci, pour 
excuse, lui montre un couteau qu'il aura, dit-il, presque 

pour rien, s'il le gagnel — Si ? lui répond le vieillard. 

Du côté opposé, un joueur peu chanceux exprime son dé- 
sappointement d'une manière toute bretonne, en se grat- 
tant l'oreille. A son air, on peut jurer que, malgré ses hési- 
tations, il tentera encore la fortune. En attendant, le. com- 
bat intérieur qu'il se liyre l'absorbe au point qu'un chien 
le salit sans qu'il s'en aperçoiye. Un mendiant accoudé sur 
l'une des barriques qui servent momentanément de pié* 
destal à ce bazar portatif, prend ses aises et donne son avis 
avec un aplomb digne de cette caste privilégiée qui, en 
Bretagne, se glisse partout, et partout a sa place. , 

On retrouve en outre , dans les pardons tous le^ jeux 
qu'on a vus ailleurs, la galoche, le palet, la fossette, les 
boules, les quilles, le tir au fusil ou à l'arbalète, souvenirs 
de l'antique et féodal exercice du papegaut ; les jeux de 
change-part, des quatre coins et du renard, jeux si chers 
aux jeunes filles, et aux bretons devenus français, et enfin 
le décollement de l'oie , jeu barbare qui heureusement 
tombe en désuétude, et n'aurait jamais dû appartenir 
qu'à l'un de ces peuples qu'enivre de joie un combat de 
coqs ou de taureaux. Mais nous oublions un jeu ou, si l'on 
veut, un péché contre lequel les curés lanCent avec raison 
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leurs foudres, et qui ne s'eu commet pas moins publique- 
ment dans toutes les fêtes bretonnes ; il s'appelle fouU 
Jakotj et consiste, de la part des paotredy à tâcher de s'em- 
parer de noix ou de pommes que les jeunes filles cachent 
comme un défi, au fond de leurs poches. Le but aroué de 
l'attaque et de la défense ressemble plutôt à un prétexte 
qu'à autre chose , et ces assauts brutalement yoluptueuz 
ne paraissent destinés ou du moins ne sont propres qu'à 
faire circuler dans les reines d'une jeunesse qu'ils enflam- 
ment, un poison aussi doux que dang^ereux. 

Mais le pardon touche à sa fin ; les enfants se hâtent de 
jouer une dernière partie, et dans celle où figure ici un pe- 
tit mendiant que poursuit sa mauraise étoile, son œil ha- 
gard et ses traits crispés contrastent ayec le bonheur tran- 
quille d'un jeune et riche paotred que la fortune au contraire 
s'obstine à fayoriser. Quelques femmes , dont la sobriété 
du reste est exemplaire, boiyent, ayant de partir, un yerre 
de yin ou de cidre. Elles ont en effet besoin de prendre des 
forces , non-seulement pour faire une longue route, mais 
pour la faire faire à leurs maris ivres-morts, ou bien 
pour s'interposer entr'eux, lorsque la boisson n'a encore 
que réyeillé leur instinct de bctes fauves , et que la fira- 
ternitè bretonne a fait place à d'aveugles colères et aux 

coups redoublés du Penn baz I Cependant peu à peu 

tout s'écoule, le bruit cesse, et le lieu du pardon, ce vaste 
rendez-vous qui vient d'être comme le prélude vivant de 
la grande réunion de la vallée de Josaphat, demain, ainsi 
qu'il l'était hier^ sera redevenu désert et sileaeieux. 

C'est surtout après la grand' messe que la Basse-Bre- 
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tagne lOut entière semble se résumer dans les pardons en 
crédit y avec cette physionomie si viye et si rariée qa^on 
chercherait en vain chez les peuples avancés en civilisa* 
tion ; car Tuniformité est leur type moral et physique : 
e*est le règne de Féquerre et du niveau. Ici , au contraire 
quelle diversité, quelle originalité de modes! tour-à*tour 
vous passez en revue les habitants de Plouguerneau que 
leur veste échancrée, leurs braies plissées, leurs jambes 
nues et leur calotte bleue feraient prendre pour les des- 
cendants de quelque colonie grecque; ceux de Roscoff 
dont ks vêtements et le chapeau presque citadins annon- 
cent l'industriel plutôt que le cultivateur ; ceux du bas- 
léon à Thabit aux couleurs sombres carrément coupé 
comme sous Louis XIY ; les riches Cornouaillais dont on 
connaît déjà le costume brillant et gai ; ceux des monta-* 
gnes à qui leur pauvreté ne permet que des vêlements de 
toile grossière on de berlinge; ceux du faou avec leurs 
boutons. rouges 5 de Dinol avec leurs habits puces ^ dé 
Penmarc*h avec leurs gilets étages, etc., etc. Mais les fem- 
mes attirent bien plus encore vos regards par Leurs cos- 
tumes si diversement bariolés. Un volume ne suffirait pas 
pour peindre tant de modes qui serviraient seules à faire 
connaître les divisions du territoire. Parmi les plus cu- 
rieuses nous en mentionnerons deux qui sont les deux 
extrêmes : celles des femmes de Plougastel dont les 
coiffes portent d'énormes ailes reployées sur elles-mêmes 
qu'on prendrait pour des voiles enflées par les vents, et 
celles des femmes de Pont-Labbé qui, sur le sommet d'un 
chignon bien nourri, bâtissent le léger et agaçant édifice 
appelé Bigouden ! 
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